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ElISTOIRE DE LA COLONIE FRANÇAISE
EN CANADA.

DEUXIEME PARTIE.

LA SOIÉTÉ DE NOTRE DAME DE MONTRÉAL COMMENCE

A REALISER LES RELIGIEUX DESSEINS DES
ROIS DE FRANCE.

CEIAPITRE I.

DESSEIN ET FORMATION DE LA COMPAGNIE DE MONTREAL.

.I.

Importance du dessein de la Société de Montréal.

Si le P. Vimont craignait si fort dle voir échouer l'entreprise de Mont-
réal, quoiqu'il on désirât vivement le succès, c'est qu'à la considérer on
elle-même, il n'y avait nulle apparence qu'elle pâ.t réussir. Les auteurs
de ce dessein se proposaient, en effet, de bâtir à soixante lieues plus haut

que Québec, et dans'l'île même de Montréal, une ville fortifiée qui pût
être tout à la fois un rempart contre les excursions clos Iroquois et une
sauvegarce assur6o pour la colonie chancelante die Québec, de laquelle

pourtant cette ville future devait dépendre, comme du sioge déjà désigné
pour le gouvernement du pays. Ils avaient résolu de poupler cetto nou-
velle ville dle Français, tout dévoués aux intérêts de la gloire de Dieu, de
fervents catholiques, dont la vie sainte fût une image de colle cos premiers

chrétiens, et c'inviter les sauvages à venir se fixer tout auprès, tant pour
être aidCs par eux à cultiver la terre que pour se former, par les exemples
qu'ils auraient sous les yeux, à la vie civile, ainsi qu'à l'amour et aux pra-

tiques de la religion. Voulant faire de cette ville future un boulevard du
catholicisme dans le nouveau monde, ils se proposaient de la dédier à la
sainte Famille de Jésus, Marie et Joseph ; de la placer sous la protection
spéciale de cette divine Vierge, le bouclier CIe la foi dans tous les temps,
et die la nommer, pour cela, Ville-Marie ; et, afin de donner plus de con-
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sistance et de stabilité à la religion dans ce pays, ils avaient resolu d'y
faire ériger un siége épiscopal. Enfin, ils espéraient qu'étant une fois.
bien établis dans l'île de Montréal, eux ou leurs successeurs pourraient,
CIe ce poste avancé, s'étendre dans les terres et y faire de nouvelles colo-
nies, tant pour la commodita du pays que pour y faciliter la conversion
des sauvages.

IL.

D6sintéressement des Associés de Montréal.

Un tel dessein était, sans doute, fort extraordinaire ; mais, ce qui ne
l'est pas moins, c'est que les Associés, quoique en très-petit nombre, se
proposaient de l'exécuter à leurs propres frais, sans être à charge au roi,
au clergé, ni au peuple ; et aussi sans en retirer aucune sorte de bénéfice,
ni m.mc de dédommagement, malgré les grandes dépenses que devrait
exiger une si onéreuse entreprise. Ce fut ce qu'ils écrivirent au Pape
Urbain VIII, en le priant de la bénir : " Très-Saint-Pêre, un"certain nom-

bre de personnes, éloignant d'elles toute vue <le lucre temporel et d'in-
térùt de commerce, lui disaient-ils, et ne se proposant d'autre fin que la
Sgloire de Dieu et l'établissement de la religion dans la Nouvelle-France,

" sont entrées dans cette société, afin de contribuer, par leurs soins, leurs
" richesses et leurs voyages au delà des mers, à répandre la foi parmi ces

-nations barbares. Il ne faut pas," disaient-ils encore, cn mettant à dé-
couvert la puret6 de leurs motifs, " mesurer les pensées de Dieu avec les

nôtres, ni estimer qu'il nous ait ouvert des chemins auparavant inconnus.
à travers tant de mers, pour en rapporter seulement des castors et des
pelleteries : cela est bon pour la bassesse des desseins des hommes, nais

"trop éloigné de la majesté et de la profondeur de ses voies et des inven-
''tions secrètes et admirables (le sa bonté."

M.

Quelque andncienx qu'il put paraître, le dessein de Montréal a été exécuté en tout poini.

Un projet si étonnant, on pourrait mOme dire si audacieux, entrepris
par un petit nombre dc personnes, qui affectaient même de cacher leurs
noms, pour garder le secret sur les sacrifices qu'elles s'imposaient ; ce
nouveau dessein pouvait bien passer pour urie pieuse chimère. Mais ce
qui est plus étonnant encore, c'est que le succès, qu'ils s'en étaient pro-
mis, ait été justifié, die point en point, par l'événement, comme on le verra
par toute la suite de cette histoire. Ville-Maric a été bâtic dans l'isle de
Montréal, sans que le roi, le clergé, ni le peuple y aient contribué en rien,
et sans que les fondateurs aient retiré du pays une seule obole. Cette
colonie a été un rempart, que les Iroquois n'ont jamais pu furCer ; et,
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quoique ces barbares aient massacré ou dispersé près de trente mille
Hurons leurs ennemis, la petite colonie de Montr6al, qu'ils avaient résolu
de ruiner, et qui n'était composée alors que d'une poignéc d'hommes,
leur lit tête, dans une multitude d'occasions. Elle leur donna l'alarme à
eux-mêmes ; elle les repoussa, les battit, les mit en fuite et sauva plusieurs
fois Québec, et tout le reste de la colonie Française, qui eussent péri, sans
le secours die Montréal. Bien plus, le succès inattendu de cet établisse-
ment détermina la Cour, après vingt-quatre ans, à s'intéresser à Québec,
et à donner quelque consistance à cette colonie, à laquellle elle avait semblé

jusqu'alors ne faire aucune attention. Montréal devint même l'occasion
de l'érection d'un siége épiscopal dans l'Amérique (lu Nord, par consé-
quent, (le l'établissement solide et (le la propagation dela religion catholique,
dans cette partie du nouveau monde, et fut enfin l'origine de plusieurs
autres colonies Françaises, qui se sont formées, par la suite, dans le coeur
de ces vastes contrêcs, jusqu'à l'cmbouchure du Mississipi, -comme la.
suite de cet ouvrage le montrera.

:iv.

Le dessein de Montrénl a été regardÙ comme inspircé de Dieu.

Ce succès si étonnant de la colonie de Villemaricque ses fondateurs
avaient annonc d'avance coinie assuré et infaillible, montre évidemment
(ue leur dessein avait pour principe quelque chose de plus que la sagesse
de l'esprit humain, et les efforts ordinaires du zèlc des âmues. Il fallait
bien qu'il en fUt ainsi, puisque, quand cette ouvre commençait à peine, et
avant minme qu'on eût encore rien vu clu succès qu'elle devait avoir, le P.
Vimont ne craignait pas d'en parler, en ces termes, dans la relation qu'il
composa à Québec, l'année 1642: " Cette entreprise paraîtrait autant
"téméraire, qu'elle est sainte et hardie, si elle n'avait pour base la puis-

sance (le Celui qui ne manque jamais -à ceux qui n'entreprennent rien
qu'au branle de sa volonté ; et qui saurait ce qui se passe, pour faire
réussir cette grande affaire, jugerait aussitUt que Notre-Seigneur en est
le véritable auteur." Ce dessein, cn effet, n'inspirait aux Associés tant

de confiance et de courage, que parce qu'ils étaient convaincus qu'il avait
été manifesté a plusieurs saints personnages, suscités pour en procurer
l'exécution ; et depuis qu'il a été pleinement justifié par l'événement, les
Vies surnaturelles qui y donnèrent naissance ne doivent rien avoir aujour-
d'hui de suspect, et entrent essentiellement dans Plhistoire de cette
colonie.

v.

(M. e la Dauversière croit avoir reçu Pordre d'Ctablir une Colonie.

Le premier qui ait eu le mouvement (le Pétablir paraît avoir été Jérème
le Royer de la Dauversière. C'était un pieux laique, engagé dans l'état
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du mariage et receveur des fimances à la Flòcho, on Anjou. Un jour de
la Piirification, 2 f6vrier, après avoir reçu la sainte Eucharistie, il eut la
dévotion de se consacrer, avec Jeanne dO 3aug6, son épouse, et leurs cu-
fants, à la sainte Famille ; et, dans ce moment, il demeura convaincu que le
Sauveur lui ordonnait d'instituer un Ordre de Religicuses hospitalières,
-qui honorassent saint Joseph ; comme aussi d'6tablir, dans l'île de Mon-
tr6al, on Canada, pour le soulagement cles malades, tant Français que sauva-
ges, un H'ôtel-Dieu, qui fût desservi par des filles de ce futur institut, on ajou
tant que la sainto Famille serait particulièrement lionor6e dans cette île.(*)
Un commandement si extraordinaire je ta M. de la Dauversiòre dans un abat-
tement qu'il serait diflicile d'exprimer ; et, quelque persuadl qu'il fût que
Dieu lui avait parl6 dans cette circonstance, il éprouva une r6pugnance

-presque insurmontable à exécuter un pareil dessein, qu'il jugeait être tout
à fiii t au-dessus de ses forces, contraire à sa condition et nuisible aux int6-
-rts de sa famille. Il s'agissait, on cffet, pour lui, simple laique, chargé
d'une fenne et CIe six enfits, d'instituer un nouvel Ordre de Religieuses;
et, cnsuito, pour qu'il pût y avoir à Montr6al dés malades que ces filles

.assistassent, il était n6cessairo qu'il y 6tablit, auparavant, une colonie de
Français. Cette île 6tait alors déserte, inculte, expos6e aux courses des
Iroquois ; elle appartenait, d'ailleurs, on propre, à M. Jean do Lauson
'comme il a 6t6 dit, et M. de la Dauversières n'en avait aucune connais-
sance particulière, ni in3me clu Canada, et était d'ailleurs sans fortune.
Aussi le directeur de sa conscience, le P. Chauveau, Jésuite à la Flèche,
et les autres Religieux de cette Compagnie, à qui il fit part de ce dessein,
ne purent le goûter, et le regardèrent tous comme un projet extrava-
gant et chim6rique. Il était naturel d'en juger de la sorte; et Dieu, qui
fait tout avec une souveraine sagesse, voulait sans doute que, par cette
disproportion dtrango clos moyens avec la fin, on portût d'abord c jugO-
mont, afin de montrer ensuite, avec une entière certitude, que le dessein
cie Montral, n'ayant pu être inventó par aucun homme, venait manifes-
tement Ie lui seul.

() M. Dollier de Casson, dans son Histoire de Montréal, assez mal informé de ce qui
concerne M. de la Dauversiére, suppose que celui-ci conçut le projet de la fondation de
Vlemaric, à ]'occasion d'une des relations des RR. PP. Jésuites, sur la Nouvelle-France
qu'il eut par insard, et où il était parlé de Pile de Nontrnél comme d'un lien très-propre à
un établissement. Mais M. Dolliur de Cassou semble n'être pas tout à fait d'accord avec lui-
même sur ce point, cri disant ailleurs que M, de la oiuv-ersière avait reçu de Dieu une
connaissance claire et distincte de la situation de cette île. Au reste, avant que les PP.
Jésuites en eussent donné la description, dans aucune de leurs relations, ce qu'ils firent

pour la première fois dans celle de 1637, M. de la Dautversière avait déjà formé le
dessein d'y tablir une colonie. Car, il est certain, qu'avant l'année 137, ils n'avaient point
fait la description de cette île, et que, ds pannée 1635 ou 1636, comme on le voit dans
les Véritables mnoigts de illf. c Dames de Mntrén!, publiés en 10I43, M. de la Dauversiére
.avait déjà eu la pensée de cet établissement.
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VL.

M. Olier se croit appelé à travailler pour le Canada.

M. de la Dlauversière cut cette vue, pour la premiro fois, le jour de 1a
Purification, on 1635 ou 1636. Cette dernière année, un autre serviteur de
Dieu, appelé aussi à donner commencement à la colonie de Villemarie et à y
établir une commnunauté de prûtres, crut avoir reçu de son cût, les pré-
inices de sa vocation à cette 'grandce oeuvre, le jour îuCme de la Purifica-
tion, 2 février. C'était un jeune prtro, âg6 de moins de ving-huit ans,
Jean-Jacques Olier, alors missionnaire pour les peuples de la campagne,
et qui établit, plus tard, la Compagnie et le séminaire de Saint-Suilpice à
Paris. Il était revenu depuis pou de ses missions, dans cotte capitale.
pour prendre une détermination, au sujet des instantes sollicitations d'un
picux prólat, qui depuis dix-huit-mois, le pressait d'accepter son si6go épis-
copal. Le 2 février 1636, jour où saint Vincent de Paul et le Père de
Condren, Général de lOratoire, devaient terminer cette aflaire, M. Clier
se retira dans 'église abbatiale dl Saint Grmin- pour demander

à Dien qu'il accomplit sur lui sa volonté; et pendant qu'il priait dans cette
intention, il crut recevoir de Dieu une vue surnaturelle, que d'abord il ne
comprit pas, et qui était tonte différente die l'objet qui l'occupait tout
entier. Ce fut qu'ait lieu d'êtrc évêque, il devait être une lumière ponr
éclairer les Gentils (*) : Lumen ad revelationem Gentium. Paroles que
"je n'entendis point alors, dit-il lui-même; et pensant à 'évéché, qu'on

me sollicitait d'accepter, je me disais : Ce diocèse n'e point chez lcs
" Gentils, il est chez les Chrétiens. Je ne savais même pas qu'on chantA t

si souvent ces paroles, ce jour-là, dans Péglise : Lumen ad revelationem
Gentium, et ne m'on suis aperçu que quelques années après." Mais,

ayant appris ce jour-là mûme, cie la bouche du P. de Condren, son dire-
teui, qu'il devait renoncer à l'épiscopat, il comprit, par les paroles qui lui
avaient été dites, et par d'autres ni'il rapporte, que Dieu demandait qu'il
restit dlans la condition de simple prêtre, et s'emloyât à la conversion des
sauvages du Canada. Aussi supplia-t-il son directeur, avec toute sorto
d'instanlces, de lui perinettre le quitter la France, et d'aller ci persoie
porter la lumière de PE vangile à ces barbares ; et il ne allut rien de moins
que la grande autorité du P. de Condren sur lui, pour Pomupêclier d'exécu-

(*) Il rapporte lui-môme le fait en ces termes, dans unj écrit qu'il P.omposa six ani

apIès, 'ar l'ordre de son directeur. ".olîn seigneur et mon Dieu, qu'il vous plaise vos,

ressouverir de ces paroles si eflicaces et si douces, que vous mne dites, un saint jour de

"la Purification; paroîs qui nc s'el ceront jamais de ma mémoire. Que le ciel et lr
" terre vous ni b1,nissent: pour moi, mon Dieu, je ne ien tairai jamais. Donc, le jour
"de la PuificatioI 1030, après avoir prié quelque tempjs, à l'Oraisou du matin, j'enltenis

es paroles : /1 faut vous consommer en moi, u/in <jue .i fusse ltt e cous ; el je VeuCx
que Luus soyez une lumière pour éclairer les Genti.s Lumen ad revelationcmu Gentium',.'
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ter ce dessein. On peut même dire que, dans un sens, il n'y renonça
jamais entièrement, et on conserva le désir jusqu'à sa mort " Je mue suis

toujours senti porté, 6crivait-il dans la suite, d'aller finir nies jours on
Canada, avec un zèle continuel d'y mourir pour mon maître. Qu'il

" m'en fasse la grâce, s'il lui plaît. Je continuerai de l'en solliciter tous
"les jours de nia vic," Et encore : " Il Ie vient souvent à l'esprit que la
"miséricorde de Dieu me fera cette grâce que de m'euvoycer à Montréal

en Canada, où 1'on doit bâtir la première chapelle, sous le titre de la
Très-Sainte Vierge, et une ville chrétienne, sous le nom de Villemarie,

" ce qui est une ouvre d'une merveilleuse importance.'>

VIL.

Société. de Saint-Sulpice et de Saint-Joseph instituées en vue de Montréal.

Les instances de M. Olier auprès du P. de Condron nontront que l'éta-
blissement de Villemarie, auquel il (levait prendre part, fut le premier objet
qu'il connut de sa vocation dans l'Eglise ; et aussi l'occasion de la forma-
tion <le la Société des prêtres de Saint-Sulpice, par laquelle il devait
satisfaire à cette vocation, qui, on cela, était semblable à celle de M. de la
Daatversière, appelé à instituer un nouvel Ordre de Religieuses, pareille-
ment i vue de Villemarie. Aussi, cn lompêchant de partir pour ce pays, le
P. de Condren pensait-il qu'il était destiné à travailler au renouvellenint
de l'Eglise de l'ancienne Franco, par la formation d'un grand nombre de
saints prêtres, et à tin procurer P'talissement et la sanctification de l'Eglise
de la Nouvelle, que par le zèle de ceux de ses disciples qui, ou son nom.
iraient y travailler successi %'Cment (). Pour encourager son serviteur a
persévérer dans cette vocation et l'exciter à s'en rendre digne, Dieu cn
avait donné quelque vure à plusietirs saints persotnages de ce temps. Ainsi,
lorsque, vers la fin de Patnée 1641, M. Olier se fut retiré au village de
Vaugirard, avec quelques-uns cie ses amis et plusieurs jeunes ecclésiasti-
ques qui désiraiettt être formés par ses soins, clos personnes de grande
piété lui donnaient les iiles assurances, au sujet du Canada, (inoiqlte ni

(*) M. Olier rapporte que Dieu lui montrait fréquemmeni t cette vocation, sous l'image
symbolique d'un pilier, sur lequel venaient se joindre deux Eglises, dont lune était vieille
et ancienne et l'autre nouvelle, et il conprenait en même temps qu'il devait servir ces
deux Eglises, par les disciples qu'il formerait. ", Je me voyais, dit-il, comine une pierre
" fondamentale, sur laquelle deux arcades ou deuX Eglises venaient se reposer, et que je
"recevais dans mon sein grand noinire de personnes, qui après en sortiraient tout
G enflamiées pour le service de Dieu, et porteraient son saint Nom dlans le monde."
Depuis qu'il connut qu'il devait travailler ainsi à la sanctification du Canada, il eut une
dévotion spéciale à la fête de la Purilication, dans laquelle cette vocation lui avait été
manifestée, et ce jour lui fut toujours particulièrement cher. Il ne pouvait y entendre
chanter ces paroles de l'ollice : Lumen ad revelalionein Gentium, sans soupirer après la
grâce que Dieu lui avait fait espérer à pareil jour: " Et alors, ajoute-t-il, je voyais CI'

esprit d-s personnes qui serviraient en Canada et y porteraient l'Eglise."
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lui ni elles ne connussent point encore qu'il dût 6tablir le s6minaire de
Saint-Sulpice ; et ceci montre de plus on plus que la sanctification du
Canada fut le premier objet de sa vocation, que Dieu lui manifesta avant
tout autre.

vii.

Marie Rousseau et Dom Bataille confirmant la vocation de M. Olier.

Du nombre de ces personnes devait être surtout Marie Rousseau, de
Gouinai, cette sainte veuve qui out tant de part aux Suvres qu'il entre-
prit. " Elle croit, dit-il, que Dieu veut se servir de moi pour renouveler
" son Eglise, on formant nombre de prêtres à l'esprit ecclésiastique, qui

après s'en iront rendre service à Dieu où il lui plaira les appeler ; et
qu'outre le renouvellement de 'Eglise on ces quartiers, on fera l'6tablis-

" seient d'une nouvelle Eglise on Canada ; qu'on troisième lieu on ira
" encore plus avant prcher 'Evangile. Et elle nie dit que je contribue-
" rai à ces biens par moi ou par ceux qui sortiront (le notre petit trou-
" peau. Le P. Hugues Bataille, procureur général des B<nëdictins de la
" Congr6gation de Saint-Maur, personnage de très-grande vertu, et fort

expériment6 dans les voies de Dieu,t aussi qu'il regarde notre petit
" institut comme l'instrument d'un renouvellement dans l'Eglise ; qu'il ne

" peut ter cette pensée de son esprit ; et j'ai sujet de croire qu'il en sera
"voyant déjà ce zèle répandu dans le cccur (le ceux qui vivent

parmi nous ; ils ne parlent que de faire des folies pour Dieu, que de se
faire pendre pour son service, et d'aller souffrir le martyre en Canada.

Ix.

Le Frère C laude éclairé sur la vocation de M. Olier.

Un autre saint personnage, éclairé surnaturellemeunt des desseins de
Dieu sur la sanctification de ce pays, était le célèbre frère Claude Legl6,
qui y contribua très-eflicacement par Pardeur dc son zèle, comparable,
disait-on, à celui d'Elie. Etant entré un jour dans une 6glise de Paris,
où M. Olier allait célébrer extraordinairement la sainte Messe pour recom-
mander à Dieu le succès cie l'oeuvre die Montréal, Il il arriva, dit c der-

nier, que, pendant toute la Messe, il ne fit autre chose que de demander

pour moi ce que Notre-Seigneur, le jour de la Purification 1863, avait
témoigné vouloir me donner ; et, de plus, il demandait à Dieu que je

"fusse le général de ses capitaines, lesquels pourraient former ensuite

grand nombre de soldats. Ces prières qu'il faisait, 6taient produites
par le pur mouvement du Saint-Esprit ; car il ne savait rien de ma voca-

"tion, et je ne sache personne qui lui en eût jamais parI6 .

3843
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X.

3. Olier et M. de la Dauversière éclairés sur lit situation de lle de Montréftl.

Mais ce qui devait donner à M. Olier plus de certitude encore sur cette
vocation, c'est qu'il avait reçu, touchant la situation de l'île de Montréal
et tout ce qui concernait ce pays, les connaissances les plus nettes et les
plus précises ; et qu'en même temps Dieu donnait à M. de la Dauversière
des lumières exactoment semblables, quoinq'ils n'eussent eu aucune espèce
de rapports entre cux, et qu'ils fussent entièrement inconnus l'un à l'autre.
Nous avons dit que les directeurs de ceC dernier, considérant combien était
invraisemblable l'ordre qu'il croyait avoir reçu de Dieu, die fonder un nou-
vel institut de Religieuses, d'établir dans lPîle (le Montréal une colonic, et
enfin un lhpital qui serait dirigé par ces filles, avaient traité ce dessein cie
pieuse chimère. Longtemps ils pers6vùrèrent dans cette opinion ; mais à la
fin ils se sentirent touchés et gagués par tout ce qu'il leur rapportait des
sollicitations intérieures et des instances pressantes, qu'il assurait que
Dieu lui faisait, d'entreprendre cette couvre comme un service signalé
qu'il demandait de lui. Ce qui surtout les étonnait au delà de tout ce
qu'on peut dire, c'est qu'il leur dépeignait au naturel la situation die l'île
de Montréal, qu'il savait beaucoup mieux que ne la connaissaient ceux.
mêmes qui étaient allés dans ce pays. Il n'en dépeignait pas seulement
l'extérieur, c'est-à-dire, toutes les eûtes, avec une exacte vérité ; mais
encore l'intérieur, la qualité du terrain, et même la largeur ilégale de
l'île clans ses divers points : tellement que le P. Chauveau, son directeur,
jugea que ce dessein venuait véritablement de Dieu, et fut d'avis que M.
de la Dauversière fit un voyage à Paris pour consulter sur une entreprise
si étonnante, et chercher les moyens de l'exécuter.

xr.

M. de la Dauversière se rend à Paris pour le dessein de Montréal.

Arriv( dans cette ville et avant d'avoir parl lu sujet cie son voyage à
personne, il se rendit à céliso Notre-Dame, pour s'offrir à Marie et récla-
mer sa protection. Là il reçut la sainte Communion avec sa ferveur ac-
coutumée, et pendant qu'il faisait sou action de grâces auprès de la statue
de Marie, étant seul, profonlémont recueilli en Dieu, il crut recevoir
encore die Notre-Soigneur le commandement qu'il lui avait déjà fait et
réitdré tant de fois, et l'assurance d'être assisté de sa grâce et de sa force

pour l'exécuter fidèlement. Il connut même distinctement alors toutes les
personnes qui devaicnt concourir avec lui à ce dessein ; et ce qui suivit
immédiatement fut une confirmation extérieure et sensible, et une prouve
irrécusable cie la vérité de cette nouvelle manifestation.
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. Y XII.

Rencontre de M. Oler et de M. de la Dauversière.

Tenu à PariS dans l'intention de conSulter sur les moyens , prendre
pour donner commencement à son dessein, il se rendit d'abord au château
de Meudon, afin, comme on le pense, d'en fiire part au Garde des sceaux,
qui se trouvait alors dans cette maison royale. De son côtó, M. Olier y
alla aussi, dans le même temps, pour Cuelque affaire qu'il avait à traiter ;
et la providence voulut que, lorsque lun entrait dlans la galerie cde l'ancien
chiteau, l'autre entrat par l'extrémité opposée. Alors ces deux hommes,
quin s'étaient jamais vus, qui n'avaient cil aucune sorte cde rapports én-
semble, ni entendu parler l'un de l'autre à personne, poussés par une sorte
d'inspiration, se connurent soudain jusqu'au plus intime de leurs cours, se
saluèrent mutuellement par leur nom, ainsi que nous le lisons de saint
Paui ermite et de saint Antoine ; de saint Dominique et cie saint François ;
et coururent s'embrasser comme deux amis qui se rencontreraient après
une longue séparation. " Ils se jetèrent au cou l'un de l'autre, rapporte

M. de Bretonvilliers, avec des tendresses et une cordialité si grandes,
qu'il semblait qu'ils n'6taient qu'un mûme ceur ; et tout cela se fit,
ajouLe M. DI)ollier cie Casson, avec une dévotion qiue comprendraient
dificilement ceux qui ne seraient pas embrasés du feu qui consumait ces
deux grandes ames." Après ces vives et saintes démonstrations, M.

Olier dit à M. do la Danversière " fonsieur, je sais votre dessein ; je
Vais le recommander à .eu au saint autel" ]l le quitta en cifLt, et

alla immédiatement célébrer la sainte Messe. M. (le la iDauversière le
suivit, assista au saint Sacrifice, et y reçut la sainte Communion des mains
(le M. Olier. Après leur action de grâces, ils se retirèrent dans le parc
du chiteau, où ils s'entretinrent, durant trois heures, (les dessins qu'ils
avaient formés l'un et Pautre, pour procurer la gloire die Dieu dans l'île de
Montréal. Tous deux avaient les mêmes vues et se proposaient d'em-
ployer les mêmes moyens ®; et M. Olier, mettant entre les mains (le M.
de la Dauversière un rouleau d'environ cent louis, lui dit : " oilà pour

commencer l'ouvra ye de .Dieu." Ces cents louis furent la première som-
me donnée pour l'oeuvre de Villomarie, et comme les heureuses prénices
des nobles largesses et du dévouement héroïque que nous raconterons
bientêt, et qui sauvèrent le Canada.

* Ce trait est attesté par un trop grand iombre de monuments authemiques, pour que
Sa singularita Puisse seule en a fliblir la certitude. Outre le ténioignaîge de M. Olier
luli-mêmc, il est confirmé par M. d Bre ton villiers, par l'auteur de la vie de M. de Quey-

lus; Par M. de la Dauversiâre fils, dans ses Mémoires sur son père ; par la sour Morin,
religieuse hospitalière de Villemarie, dans une lettre écrite eu France à la mère des Es-
sarts ; Par les religieuses hospitalières de la Flèche ; il est ConSigné daus les Annales

imprimées de ces religieuscs, dans leurs Annales manuscrites, enfin dans plusieurs autres
Mémoires Particuliers concernant leur institut. (Vie de M. Olier, t. 1N, p. 49)
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XIII.

M. de Fancanp et M. Olier envoient des vivres et des outils en Canada.

Cette rencontre si extraordinaire de M. de la Dauversière et de M.
Olier, et la conformité non moins frappante dle leurs projets, ne leur per-
mettaient pas de douter que Dieu ne les e'it effectivement choisis pour
réaliser, de concert, cette entreprise, quelques difficultés qu'elle présentât

-dans l'exécution. M. Olier, qui regardait cette rencontre comme ioracu-
leuse on quelque sorte, se tenait pour si assuré du succès du dessein de
Montréal, qu'immédiatement après, et avant même d'avoir encore acquis
un pouce le terre dans cette île, il songea à envoyer, sans délai, on Ca-
nada, divers objets de première nécessité pour les hommes qu'il avait
résolu d'y faire passer l'année suivante. M. de la Dauversière 6tait venu
à. Paris avec un gentilhomme, alors simlple laïque, à qui il avait su com-
muniquer son zèle pour cette couvre, on lui faisant le récit des grâces dont
Dieu l'avait favoris6, pour le déterminer à l'entreprendre, et cde l'ordre
que lui avait donn6 le P. Chauveau, son confesseur, d'aller en concerter
les moyens. Pierre Chevrier. baron die Fancamp, dlêgoûté du monde et
frappé de la haute piété de M. cie la Dauversière, s'était retiré depuis peu
chez ce dernier, comme dans une école die vertu, afin d'y apprendre à
servir Dieu parfaitement. Ce fut Plunique motif qui 1'y amena ; niais,
sans le savoir, il y venait comme un auxiliaire que Dieu avait préparé par
sa Providencec, pour Plaider cficaceienit dans cette entreprise, par les
grands biens qu'il possédait. Le premier usage qu'il on fit, pour l'oeuvre
de Villeinarie, conjointement avec M. Olier, fut d'envoyer au supérieur
des Jésuites, à Québec, en 1610, vingt tonneaux de vivres et d'outils, on
priant cc Leligieux de les garder en réserve, pour la recrue qu'ils se pro-
posaient de faire passer, l'année suivante, à Montréal, afin de commencer
l'établissement projet'.

XIV.

M. de Renty entre dans la Société de Montréal.

Mais, considérant qu'ils ne pouvaient seuls soutenir la dcéponise qu'exi-
gerait une tello entreprise, M. Olier songea d'abord à y intéresser trois die
ses amis, dont le zlc et la générosité lui étaient coînnus, et forma ainsi le
noyau dc l'association appelée depuis Société de Notre-Dame de ideMontréal.
Le premier qu'il s'associa fut le baron de ienty, non moins remarquable
pour ses belles qualités selon le monde, que pour sa piété fervente, son in-
minse charité et son zèl vraiment apostolique. Dès qu'il out connu M.
de la Dauversière, qui lui fit part de ses vues sur Montréal, il s'unit à lui
d'une très-sainte et très-étroite amitié, et ne lui donna plus que le nom de
frère, ce que les autres associés faisaient aussi entre eux. Lui-même fut
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favoris6 de lumières surnaturelles, sur le dessein de Villemarie, et le 1E
de Saint-Jure, de la Compagnie de Jésus, en rapporte co trait dans la
Vie de . de RenWy, qu'il donna au public : " Il dit un jour, avec beau-

, coup d'humilitó et de dévotion, à une personne de confiance : J'ai été,
cette nuit, tout baigné de larmes, pour la vue que Notro-Seigneur m'a
donnée. Puis, ayant demeuré. quelques instants sans rien dire, tout
pénétré et transporté CIe la grâce qu'il avait reçue, il ajouta que, faisant
son oraison, il avait connu qu'il aurait un grand emploi en la fondation
de l'Eglise dans l'île de Montréal, en la Nouvelle-France." Le P. de

Saint-Jure ajoute " C'est ce que l'on sait lui être arrivé ; car, s'étant
joint, pour la fondation de cette Eglise, à d'autres personnes de piété,

4 que Dieu avait encore choisies pour ce noble dessein, il y a extrêmo-
ment servi par ses soins, par ses conseils, par son crédit, par ses libéra-
lités et par celles qu'il a obtenues pour cette couvre. "-(A continuer.)

RI QUET-AU-DIABLE.- (Su ite et in.)

VIL

'Smons.-Rlencontr cque fit Riquet aux abords de Ker-Trall, et ce qui lui arriva de sin-

guliremueni t merveilleux.-Entrée triomphale de Riquet à Ker-Trall.-Autres évé-
nements prodigieux accomplis en sa personne. Unneau (le maître Sni.-Oit

Riquet-au-Diable fait sa confession et omet de se convertir.-Visite qui lui sur-
vient.-Poursuite et catastrophe.

Riquet revenait à Ker-Trall, mais bien autrement équipé qu'à son dé-
part.

Outre ses beaux habits, il avait encore dû vendre ses chevaux pour sub-
venir aux derniers frais tie la route ; il avait donc été obligé d'opérer son
retour à pied, et tout son extérieur s'en ressentait ; ses chausses étaient
éculées, ses habits déteints par la pluie, abîmés par la boue et la pous-
Sière ; enfin il était seul, ses domestiques ayant preéféré rester à la cour où
ils avaient trouvé du service. Dans cet état, on aurait prit Riquet pour un
de cs mendiants qu'il poursuivait autrefois à coups de pierres.

Pris cie honte pour lui-même, le jeune Windmeer ralentissait le pas à
mesure qu'il se rapprochait du bourg. Il s'arrêta court, lorsqu'à un coude
du chemin il aperçut soudain, à peu cie distance devant lui, un petit homme
qui trottinait.

P>ien que ce personnage ne fût autre que maître Snip, l'anicen et der-
icrî pr'ecepteur de Riquet, celui-ci aurait voulu pour beaucoup éviter sa
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rencon'r dans ce moment. Il allait se blottir derriðre un buisson de hou-
blon, lorsqcue le petit homm rebroussa brusquement son chemin, fit quel-

ques pas, et poussa une petite exclamation de plaisir, comme s'il l'eUt aper-
çu par hasard.

Snip considéra quelque temps son ancien élève qui restait immobile et
confondu; puis avançant, il fit deux ou trois profondes salutations que le
bossu lui rendit d'un air maussado,

Sans faire attention à cet accucil, Pétrange vieillard se rapprocha encore
et le toisant du liaut-en-bas

-Est-ce bien vous, Hffenri Windmæer ? exclama-t-il.
-C'est moi, répliqua Riquet cl'unî ton bourru. Allons, qu'avez-vous

à me dévorer des yeux comme cela, affreux petit vieux ?
Snip, sans faire semblant do rien, reprit:
-Je n'cin reviens pas : qui done a pn vous arranger ainsi ? Quelles

mésaventures vous sont arrivés ?
Riquet saisit la balle au bond, et débita tout au long une histoire de

brigands qu'il avait forgée. il était leur victime, ils l'avaient assailli.
avaient mis ses domestiques cn faite, et l'avaient ensuite dépouillé, ne lui
laissant que (les haillons en place de ses riches habits.

Snip feignit d'ajouter à ce récit une foi entière, et d'un air compatis-
sant

Ce malheur ne fût pas arrivé si vous aviez possédé certain secret qui est
en mon pouvoir. Mais c'est trop tard. J'espère bien que vous ne pen-
sez pas à rentrer dans Ker-Traîl avec ce piteux costume ?

-Il le faudra bien.
-Non, cela ne sera pas tant que vous serez mon ami.
Et un rire singulier, un petit rire strident accompagna ces paroles.
-royons, ajouta Sniip, voulez-vous accepter mon offre de service pour

remédier à votre toilette ?
-Par Satan ! oui, si vous en avez le moyen.
Ici, nouveau rire strident da Petit homme. nouveau regard flamboyant

de sa Part.
-Vous allez voir un peu si J'en ai moyen, dit-il.
Tout aussitOt, il entre la mainî dans la poche d'un grand habit couleur

fouille morte, dont, à Kor-Traîl, on l'avait toujours vu revêtu, le jour comr-
me la nuit, l'été comme l'hiver. Snlip, ayant done mis la main dans une

poche cde son habit, en tira un beau chapeau à trois cornes orné d'un large
plumet, plus un habit de brocart galonné d'or, plus une culotte de velours
jaune, plus encore mun paire de bottes à pécuyère avec des éperons d'ar-
gent.

Riquet regardait avec stupeur, et cherchait à comprendre comment tant
(le choses pouvaient sortir d'une poche aussi étroite. Son étonnement
provoqua chez maître Snip un petit rire de satisraction. Il plongea vive-
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ment la main dans son autre poche, et on fit sortir, quoi ?. .un splendide
coursier, tout fringant et richement harnach6, qui se mit à bondir, hennis-
sant, sur la route. Snip le prit par la bride, et l'amenant au bossu

-Voilà ce que je vous offre, dit-il.
Riquet se frottait les yeux.
-- Allons, reprit P'trange persoiage, remplacez vos guenillos par ce

costume et montez ce cheval. . Vous hésitez. Cela n'est-il pas assez beau
pour vous ?

Machinalemont, Riquet se mit à ob6ir : quand son ancien pr6cepteur
l'eût revêtu de ces riches habits et fait placer à cheval, il recula do quatre
pas pour mieux le contempler ; ensuite, avec son rire habituel

---Tout cOla vous va comme un charme, mon beau seigneur ; mais à un
cavalior si admirablement équip6, il manque une suite.

Ce disant le Petit Komme replongea la main dans sa poche, et à l'in-
stant deux chevaux, un peu moins beau que celui dc Riquet, s'élancèrent
sur le sol où ils se mirent à piaffer. Snip fourra la main dans sa seconde
poche, et on sortit imnudiatement deux valets tout bottés, qui enfourchè-
rent les chevaux, non toutefois sans être venus faire devant Riquet deux
profondes rév6rences.

-A pr6scnt, il ne reste qu'à annoncer à Ker-TrallParriv6e du seigneur
Windmcr, fit maître Snip.

Et il prit les devants d'un pas qui ressemblait assez au trot d'un cheval.

VIII.

Ce fut un événement dans le bourg que le retour de Riquet ; nous ne
dirons pas si l'on on fut ou non satisfait ; la dernière hypothèse est la plus
probable. Mais tous les enfants, toutes les commèrs> même tous les
hommes étaient sur lo seuil des portes pour voir passer dans son brillant
équipage le fils die leur dernier bourgmestre. Riquet avait repris son as-
surance ; il s'avançait souriant et triomphant, pendant qu'à quelques Oen-
taines de pas devant lui, Snip trottait par les rues en r6pandant la nou-
velle.

Apròs avoir travers6 tout le bourg et joui de '6tonnoment et de l'ad-
iration des habitants, Riquet gagna la maison paternelle ; mais dès qu'il

y eut fait son entrde, dès que les portes se furent renferm6cs sur lui, habits,
chevaux, laquais, s'é vanouirent subitement, et Bique t se retrouva Gros-
Jean comme auparavant.

Néanmoins les apparences avaient 6t6 sauv6cs on ignorait la triste cd-
confiture que Riquet avait éprouv6c dans son voyage ; pour cela, Plhorrible
bossu gardait une profonde reconnaissance à maîtrc Snip. A peu de temps
de là, il le rencontra, et l'abordant aussitôt

-Maître, dit-il, je voudrais bien que vous m'apprissiez par quel secret
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vous pouvez transformer vos poches en magasins si vastes et si bien fournis.
--Pcut-êtrc, peut-être, fit le Petit Homme avec son rire et sa voix

étranges ; mais, mon ami, vous n'avez donc pas réussi à la cour ?
Riquet n'avait souffi6 mot à ame vivante de son séjour à la cour, et il

fut surpris d'entendre Snip en parler ; mais il s'attendait à tout maintenant
de la part (le son ancien précepteur, et il répondit:

-Non, je n'ai pu rester à la cour ; la vie y est pourtant belle ; on y
trouve de l'or, des richesses, tous les plaisirs.

Et il soupira.
-Ili ! hi ! mon jeune ami, pourquoi aller chercher cela si loin ? Moi,

j'ai ici même tout cela à ima discrétion.
-Vous!

-Moi-moine, mon petit ami. Voulez-vous on juger ?
-- Certainement; mais que pouvez-vous me montrer de plus merveilleux

que lautre jour ?
-Ah ah 1! vous allez voir ; ou plutGt je vais vous le dire, si vous con-

sentez à m'écouter' un instant.
-Vous avez toute mon attention, autant dc temps qu'il vous plaira.
-Alors asseyez-vous .. mais, pardon. . je crois que la terre est humide

ici ; ne serait-il pas utile d'avoir un bon tapis turc, comme à la cour ?
--Assurément ; mais où l'aller chercher ?
-Le voilà répliqua Snip.
Et mettant la main dans sa poche, il en tira un tapis large et épais qu'il

etendit par terre.
Riquet n'osait piesqiue se placer dessus, et regardait alternativement les

poches de maître Snip et ce magnifique tapis qui avait bien quinze pieds
de long, en se demandant s'il ne révait pas.

-Eh bien, lui dit l'étrange personnage, asseyez-vous donc. . pourtant.
attendez un peu, le soleil commence à devenir ardent, et il Serait peut-être
comwmode d'avoir un abri ; vous semble-t-il aussi ?

-Crtainement, (lit machinalement Riquet.
Aussitôt maitre Snip de fouiller de nouveau dans sa poche et d'en tirer

des piquets, des cordons, de la toile, Ci un mot tout ce qu'il fallait pour
dresser en plein air une superbe tente.

A la vue (le cet autre prodige, Riquet sentit un frisson involontaire ci-
vahir tout son 6tre.

-Nous pouvons causer à présent, reprit maître Snip ; mais il me sein-
ble que vous pâlissez ; un cordial vous ferait du bien ; n'avez-vous pas besoin
de prendre quelque chose ?

Riquet fit un signe de tête ; immédiatement le Peti 7 omme replongea
la main dans ses inépuisables poches, et table, couverts, vaisselle, plats,
viandes, liqueurs de toute sorte d'en sortir à profusion.

-Axez-vous jamais vu la table du prince mieux servie ? dit Snip. Man
geons, buvons, mon jeune maître, nous causerons après.
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Et il chargea de mots l'assiette du jeune homme, il remplit sa coupe de
Yim.

Bien que iquet commenàt àÛ voir peur, sa gloutonnerie fut plus forte
que sa frayeur; il se jeta sur les plats, il dévora, il avala coup sur coup
les vins et les liqueurs ; Snip lui Versait sans cesse, et son oeil fascinateur
comme celui d'un reptile ne le quittait pas. La gaieté revenait Lt Riquet,
il s'échauffait, il riait, il débitait à Snip force gros compliments.

-Bien, dit celui-ci en l'arrêtant: êtes-vous persuadé que la, richesse, le
plaisir, sont les biens préférables de ce monde ?

-Oui.

-Rconnaissez-vous qu'il n'est pas besoin d'aller à la cour, ni de s'ex-

poser à la raillerie des courtisans pour les obtenir ?
-Oui.
-En voulez-vous jouir ici ?
-Oui, grand, puissant Snip, je veux rester toujours avec vous.
Snip rit de son rire particulier
-- Je pourrais faire mieux , je pourrais vous donner le moyen d'avoir

tout cela vous-même.
-Vous seriez le plus généreux des hommes. Quel est ce moyen ?
-Cet anneau. Et Snip montra, à son ancien élève une bague que celui-

ci avait déjà vue à son doigt, mais qui ne lui avait jamais paru que très-
ordinaire, tandis que dans ce moment elle lui sembla au contraire plus ru-
tilante qu'un charbon ardeut.

-Cet anneau vaut donc beaucoup ? demanda-t-il.
~-Oui, plus qu'un diamant, plus qu'une couronne de roi ou d'empereur,

puisque avec sa possession vous pouvez obtenir tout ce que vous désirez,
-Quoi ! tant de puissance est renfermc là-dedans ?
-Oui, dans cet anneau.
-Et vous me le donnerez ?
-Dès que vous le souhaiterez.
Biquet tendit la main avec une fiùvreuse avidité ; Snip retira la sienne.
-'Un instant, fit-il, il y a une condition à sa possession.
-Ah ! une condition ! Laquelle, maître, laquelle ?

Celle-ci: Vous viendrez avec moi à la Pierre de l 0'fe, où je vous
dicterai cette formule : " Moi, Henri Windmoær, déclare l'anneau tie
Snip devenu nma propriété ; je le rcçois et le garde avec toute la res-
ponsabilité qui peut y être attachée."--Vous prononcerez après moi
cette formule avec un serment solennel ; vous la graverez sur la pierre
et vous la scellerez de votre sang; aussitôt je vous .cédcrai la bague
avec toute la puissance qui s'y trouve attachée. Acceptez-vous ?

Riquet était devenu grave et soucieux.
-En quoi consiste la responsabilité? demanda-t-il.
-Dans un rien.
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-Mais encore ?
-Lne bagatelle, presque rien, vous dis-jC.
- -Enfin, ne puis-je au moins le savoir ?
-Non ; après seulement, fit Snip d'un ton accentué. Acceptez-vous ?
-Je voudrais réfléchir, balbutia le bossu.
-Soit, je vous donne dix minutes pour vous décider.
Pour la première fois, peut-être, Rliquct réfléchit séricusement. Les

étranges manières de Snip ; la mauvaise chance qu'il portait, disait-on,
à tous ceux avec qui il avait des rapports particuliers ; le mystère pro-
fond qui envelopait sa vi.o entière et sa manière de vivre, tout cela,
joint au pouvoir étrange qu'il possédait au moyen dCe son anneau, ef-
fraya Riquet, qui n'était pas de lui-mûmo bien brave. Aussi, lorsque,
les dix minutes expirées, Sinip lui demanda s'il était décidé à prendre
la bague:

-- Non, maitre, balbutia-t-il timidement : je n'ose pas mn'oengager sans
savoir.

----Alors, restez ce que vous te5, un être laid, méprisé, un chétif
avorton, siffla maître Snip ; et il s'élança dehors on ricanant.

Aussitôt toute, tapis, table, disparut comme par enchantement ; Riquet
se trouva seul sur un terrain marécageux. Pris d'une terreur folle, il
s'enfuit jusqu'à sa maison, où il se barricada solidement.

IL

A présent, nous sommes au commencement de la nuit. C'est une nuit
d'hiver, noire et froide comme celle qui fut témoin d l'avénomcnt au
monde du fils de Jean Windmcer. Dans la principale rue de Ker-Trall,

glisse une ombre informe. De temps en temps elle se retourne et écouto

on dirait que le bruit de sa course sur la terre durcie par la golée lui fait

peur.
Parvenue sur la place, on face de l'église, elle s'arrête soudainement,

recule onsuite, et faisant un détour, s'élance et se cramponne au marteau
d'une porte qu'elle ébranle plusieurs fois avec violence.

Cette porte est celle du presbytère de Ker-Trall.
L'être qui frappe est le fils de l'ancien bourgmestre, Riquet le bossu.

Il est changé pourtant ; on peut le constater à la lueur de la lampe que
tient la femme qui vient ouvrir. Sur son clos plus, ou presque plus de gib-
bosité. Il est d'un tiers plus grand qu'autrefois, trapu plutôt que difformc,
épais plutôt que court.

Comment s'est opérù ce changement dans la personne du jeune monstre ?

Nul ne se l'est expliqué ; seulement on a remarqué qu'il avait coïncidé
avec la disparition subite de maître Snip. Aussi quelques-uns ont atti-

bué le phénomène survenu chez Riquet à la destruction de la fatale inlilu-
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ence cu Petit oimme; mais la plupart y ont vu une intervention satani-
que, et Henri Windænr n'a plus été appelé que Riquet-au-Diable.

La femme qui avait ouvert à Riquet était la servante du cur6 et parta-

geait lopinion de ces derniers. Ds qi'elle eût aperçu l'homme qui vou-
lait entrer, elle repoussa la porte avec force ; et comme le visiteur entrait
néanmoins, elle laissa tomber la lumière et s'enfait en poussant des cris
d'épouvante et en se signant.

Au brait, le curé, qui était encore le mûme qui avait servi de précep-
teur au jeune hommiue, parut sur le seuil et ne fut pas peu 6tonié de se
trou-ver en face de son ancien élève. Car, depuis la mort de ses parents,
Riquet n'avait plus approche ni de l'église ni du presbytère.

Le vieux pr tre le regarda avec une surprise à laquelle succ6da la tris-
tesse ; et d'un ton grave :

Windmæor, lui dit-il, pourquoi vous pr sentez-vous ici à cette heure ?
Que me voulez-vous ?

-Je viens pour que vous me sauviez. Pouvez-vous me sauver?
-Je ferai ce que je pourrai pour vous ; mais quel danger vous menace ?
-Vous le demandez ? Est-ce que vous ignorcz que je suis vendu au

diable ?
-C'est donc rdel, fit 10 prêtre Cn tressaillant.
-Oui, monsieur le curé, le sobriquet qu'on m'a donné depuis la dispa-

rition de Snip, est tout ce qu'i y a Cie plus vrai. J'appartiens au diable...
oui, corps et ttne je lui appartiens. . . à moins.

-A moins ? dites-vous. ..
-Eh bien ! à moins qu'un autre ne se dévoue à ma place.
-Tout cela est un niystère pour moi. Quel genre do pacte avez-vous

conclu avec Satan ? Expliquez-vous.
Riquet consentit à s' asseoir, et fit, sans le savoir et d'une façon assez

incohérente, sa confession au digne prêtre.
Nous ne reviendrons pas sur le commencement des relations de Riquet

avec Snip et le refus qu'il avait opposé à la dernière offre de cet 6trange
personnage. Mais Snip était doué d'une habileté infernale dans l'art de
la séduction ; le fils de l'ancien bourgmestre avait fini par códer: il avait
venCu son =me. Les dernières paroles que lui avaient adressées le Petit
lommen résonnaient partout à son orcille ; il se fatigua d'être laid, diffor-
mc, exécré de tous ; il retourna trouver maître Snip

-J'accepterai, lui dit-il, votre bague, aux conditions que vous m'avez
posées, si elle peut redresser mon corps et rendre à mes traits leur régu-
larité.

-Elle le pourra, répondit maître Snip.
-Alors c'est marché conclu, ajouta Riquet.
Ils se rendirent ensemble à la Pierre de la fée. Henri Windmoer

écrivit dessus la formule que lui dicta son ex-précepteur, et scella l'inscrip-
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tion avec son sang. Il jura; et aussitôt les lettres flamboyòrent comme-
des charbons ardents, et la pierre se retourna sans dessus dessous,

-La transmission est agréée, déclara Snip avec un rire joyeux, et il

passa aussitùt l'anneau au doigt de son ancien 6élève.
Celui-ci souhaita imm6diatement d'être débarrass6 de l'énorme bosse

qui ornait son dos, et aussitOt la gibbosité disparut. Riquet rentra à Xer-
Trall en se redressant et on excitant une surprise mêlée de frayeur; mais
maître Snip ne reparut pas au bourg ; on n'eûtt plus de nouvelles de lui.

Il paraît que, toutefois, avant de s'6loigner, le Petit Iiommi e avait dé-
couvert au jeune homme la nature et la source de la responsabilité accep-
t6e par lui il lui avait appris ce qui suit.

Dans sa jeunesse, Snip s'adonnait avec passion à l'art r6prouv6 de la
sorcellerie ; parvenu à se mettre en rapport avec le démon, il apprit de lui
qu'il trouverait dans un pays de la Franconie un anneau dont le possesseur
aurait toute puissance sur la nature. Snip se mit aussit6t avec ardeur à
la recherche de la bague merveilleuse ; une après-midi qu'il passait dans
les environs de Kor-Trall, il vit une personne toute drap6e de blanc et qui
se reposait sous l'ombre clos chMnes. Si cette créature 6tait un homme ou
une femme, un êtro mortel ou surnaturel, lo voyageur ne put le reconnaî-
tre ; mais à sa main brillait Panneau dont il avait la description grav6e
dans sa mémoire. Se jeter sur cet être, s'emparer de la précieuse bague
et traîner ensuite le corps clans un puits d'une profondeur immense qui se
trouvait près de là, dans un champ désert, fut pour le sccl6rat l'affaire dle
quelques moments. Il s'6loigna ensuite, persuad6 que sa victime ne sor-
tirait jamais de l'abîme où il Pavait-prcipit6e, et qui n'était autre que le
Puits-Sans-Tond.

Dès lors, Snip poss6da tout ce qu'il d6sirait, sauf le bonheur. Cette
baguc était un piége de Satan ; la perdition de 'ime 6tait la condition at-
tachée à sa possession. Celui qui on était le maître appartenait au diable.
C'était la punition inflig6e à celui qui, pour s'en emparer, n'avait pas
craint de perdre son iâme pour 'éternit6.

Cette conviction et le remords de son crime ne laissèrent aucun repos à
maître Snip et détruisirent toutes les joies qu'il aurait voulu goûter. Il
n'eut bientUt plus qu'un désir, se débarrasser de cette bague maudite.
Mais du jour où elle fut pass6e à son doigt, il ne put l'en &ter. Il sut qu'il
y parviendrait seulement s'il trouvait une autre créature disposée à l'ac-
cepter et à se perdre pour la posséder.

De ce jour, tous les effbrts de maître Snip tendirent à ce but, et il r6us-
sit enfin dans le lieu même où il avait accompli son crime à Ker-Trall:
Riquet fut son successeur.

Le fils du bourgmestre ne tarda pas à sentir le poids de ce logs ; le re-
mords, la pensée de sa perdition éternelle, le torturèrent à son tour; il
avait espéré, on acceptant la bague, qu'une fois ses désirs accomplis, il
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pourrait s'en débarrasser ; son attente fut tromp6e il ne vint jamais à
bout de la r'tirer, on lui eût plut8t arraché le cSur.

Il né goûtait plus aucune tranquilitó: aP mesure que le temps marchait,
ses angoisses redoublaient ainsi que ses terreurs ; chaque nuit il s'attendait
à 6tre emport6 par le démon, à qui il appartenait en vertu du pacte passé
sur la Pierre de lafée. Ses appréhensions devinrent si grandes, qu'il
s'était enfin décidé à aller demander aide au v6n6rable pr8tre qui lui avait
jadis servi quelque temps dle pr6cepteur.

En faisant ce r6cit, Riquet-au-Diable avait l'oil hagard, son teint était
livide, son corps 6prouvait d'incessants tressaillements, et il regardait au-
tour de lui avec anxiété, comme si son existence eût 6t6 constamment me-
nacóc. A la fin, il se mit à pleurer à chaudes larmes, ce qui ne lui 6tait

,pas arriv6 depuis bien des années.
Il s'ensuivit entre ce malheureux et le bon prêtre une grave et longue

conversation ; les paroles du cur6 6murent Riquet et lui rendirent un peu
d'assurance, au d6triment toutefois de ses bons sentiments. L'ecclésiasti-
que lui promettait de le délivrer des mains de Satan, à la condition qu'il
changerait de vie, se vouerait imimédiatenent à Dieu, et ferait le serment
solennel d'entrer dans un monastère pour y changer de vie. Riquet le
voulait bien, seulement il demandait jusqu'au lendemain pour donner une
décision définitive. Le pr8tre eut beau insister, il ne put vaincre sa
résistance, et il le laissa partir, non sans concevoir à son sujet les plus
tristes pressentiments.

Riquet rentra chez lui et se jeta tout habill6 sur son lit, où, accabló par
les 6motions qu'il avait 6prouv6cs, il ne tarda pas à s'endormir d'un lourd
et profond sommeil. Il était minuit lorsque tout-à-coup il sauta à bas de
sa couche avec un grand cri d'6pouvante. Une lueur blafarde 6clairait
l'appartement, au fond duquel se mouvait lentement une grinde ombre
drap6e de blanc. Des figures de d6inons s'agitaient derrière.

Riquet resta un moment comme pó6trifi6 ; puis, voyant cette horrible.
apparition s'avancer vers lui, il ouvrit la porte et s'6lança dehors. O ter-
reur! le fantûme et les diables le suivaient.

Il prit alors son cheval, sortit de la cour et se jeta à travers champs.
Lorsqu'il retourna la tète, il aperçut la fantastique vision dcerrière lui ; bu
d'6pouvante, il poussa son cheval à travers les bois et les rochers, par-des-
sus les fondrières et les foss6s ; lo coursier semblait partager la pour de
son maître, il hennissait d'une façon sinistre, d6vorait l'espace et faisait
par-dessus les pr6cipices des bonds prodigieux.

La course n'eût pu se prolonger longtemps, si la troupe infernale n'avait
jeté autour d'elle une clarté d'un rouge fonc6, qui suffisait à éclairer le
chemin du fugitif. Celui-ci retournait sans cesse la tôte, ct chaque fois
il voyait la terrible bande se rapprocher de lui : les d6mons s'agitaient
avec des grimaces effroyables ; le grand fantôme leur servait de guide
échevelé, il glissait dans les airs comme un trait.



Riquet-au-Diable pressa les flancs de sa monture avec une force surhu-
maine ; mais le fant8me était sur lui. Il étendit la main. Riquet le vit

saisir la queue de son cheval et l'entendit crier:
-Mon anneau i mon .anneau ou ton âme
1-oureusement, le cheval se sentant saisi par cet 6tre surnaturel, fit un

si violent cifbrt que la queue se coupa net et resta dans la main du fan-
tImc.

L'ombre poussa un second cri, et Riquet la vit planer sur lui et (tendre

la main, mais dette fois pour le saisir lui-même.
Désespéré, le malheureux cut subitement une idée: il saisit le grand

couteau qui ne le quittait janais, étendit une main et se la trancha d'un

seul coup.
-Voilà ta bague, cria-t-il au fantême.
-Rends-moi mon anneau ou nous prendrons ton âme, reprit le fantûme

d'un ton qui glaça Riquet de stupeur, car le fugitif s'aperçut qu'il s'était

trompé: au lieu do couper la main qui portait l'anneau, il avait tranché
l'autre.

Ce fut pour lui une terrible découverte ; il poussa un cri étouffé, auquel

son coursier répondit par un hennissement lugubre ; puis cheval et cavalier

disparurent soudainement comme si la terre s'était ouverte sous leurs pas.

Rliquet était simplement tombé avec sa monture dans le ]Puits-Sans-

Rond. Le lendemain, les habitants de Ker-Trall virent à quelque dis-

tance de cet abîme redouté une main ensanglantée ; ce fut tout ce qu'on
retrouva de Riquet-au-Diable.

Quant à1 la bande infernale qui le poursuivait, elle avait disparu après

lui dans le Puits-Sans-Pond, avec le fantême qui lui servait de guide.

Maintenant, cet étrange apparition était-elle une réalité, ou seulement une
vision du cerveau troublé de Riquet-au-Diable ? c'est ce que nous ne déci-

,derons pas.
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LA MESSAGÈRE DU PRINTEMPS.
L'lirondelle et ses mSurs.-Anie de Phomme.-.Les hirondeIles ph 5 wles quie nuisibles.

-Fidles à leur amour, fidèles à leur n des espèces de France.
-Les petits peuvent s'pprivoiser.-Exemples.-~Casse de I'Emouchet.

L'arrivée des hirondelles est salude avec joie par les habitants des villes
et des campagnes. Elle annonce le réveil de la nature, elle est Pavant-
courriòre des beaux jours. " Comme les poètes, les navigateurs, les phi-
losophes, Phirondelle poursuit toujours quelque chose, mais plus heureuse
qu'eux, elle atteint ce qu'elle poursuit.' Les petits insectes qu'elle choi-
sit pour en faire sa proie, sont poétiques, beaux et vivent un jour. GrâcC
à elle, les dphémères dchappent à la mort lente et languissante qui les
attend vers le soir: ils sont tués en un moment.. La poétigue beauté de
l'hirondelle qui traverse le ciel avec la vitesse du désir et de la pensée,
l'association de cet oiseau avec le printemps, cette jeunesse de l'annde,
les souilfrances de sa couvée, lorsque le père ou la mère se trouve détruit,
tout doit exciter notre sympathie, notre -humanité; tout demande grâce
pour cette innocente et douce créature. Je me fais done son avocat aupròs
des jeunes chasseurs ; je les supplie d'épargner celle qui no demande à
l'homme qu'un coin de nos demeures pour y poser son nid, qu'un peu de
boue pour le construire, qu'un peu de soleil et de ciel bleu pour être hou-
ruse.-Pour l'amour de Dieu, ne tuez point les hirondelles.

Il y a doux hommes dont l'hirondelle n'a rien à craindre, deux hommes
auprès desquels il est inutilo CIe plaider la cause die cet oiseau ; c'est le
prisonnier et l'exilé. Au prisonnier, l'hirondellc dit : liberté ; à l'exilé,
elle dit : patrie. (Esquiros. La vie des animaurx.)

L'hirondelle présente un exemple, entre mille, de la maniòre dont s'é-
tablissent les croyances populaires, qui sont presque totjours un compos6
d'erreurs et de vérités. Observations erronéCs d'une part, et vérités cons-
tatées avec une grande sagacité, de 'autre, tel est le fond de la plupart
des dictons si souvent répétés.

L'hirondelle est amie de 'komme, dit-on, et Plon a raison, on CC Sens
qu'elle trouve auprès de nos demeures un plus grand nombre des insectes
dont elle fiit sa nourriture.

Elle est plus utile que nuisible, et nous devons l'aimer, car si elle mange
quelques insectes de nos amis, elle fait aussi une guerre incessante à deux
de nos ennmis particuliers, les cousins et les mouches. Les monches !
Oh ! qui donc nous débarrasscra à jamais de ce parasite incommode ?

L'hirondelle de nos maisons, surtout lPhirondelle de fenêtre, à ventre
blanc, est un charmant oiseau dont les évolutions incessantes, les détours
gracieux et subits, ont fait réver tout 10 monde. Combien de ces observa-
teurs se sont demandés quel pouvait être le but de ces m6andres décrits
ainsi sans relâcho dans les airs ? Tous ont reconnu cuel'hirondelle est gra-
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cieuse et peu farouche, mais peu d'entre eux savent qu'elle est sociable et
peut s'apprivoiser.

Aussi sommes-nous surpris qu'un grand nombre de cesjolis petits oiseaux
ne soient pas constamment domestiqu6s et apprivois6s par l'homme. Il est
vrai que l'6migration annuelle des hirondelles est un obstacle à ce qu'on
les 6lève, alors que dans trois mois elles nous quitteront, sans espoir de
retour peut-être ? C'est en cela que l'on se trompe. A moins qu'elle ne
trouve la mort dans son long voyage, et malheureusement c'est le sort de
beaucoup d'entre elles, l'hirondelle retrouve le chemin dle sa maison et
revient à son nid.

.Les exemples de cette fic6lit6 à ses p6nates abondent dans tous les au-
teurs qui se sont occupés de cet oiseau. Frisch a prouv6, ily a longtemps,
par clos expériences, que l'hirondelle revient pondre au nid qu'elle a cons-
truit.

D'après G6rardin, dans un château près d'Epinal, on loraine, où se
trouvait retenue prisonnière une des victimes de la Révolution, des hiron-
dellos de chemin6e avaient 6tabli leur nid dans une chambre dont les
vitres cassdes leur promettaient facilement l'accès. Le prisonnier out
l'id6e d'attacher un anneau de laiton au pied d'un de ces oiseaux. Il
remarqua, pendant les trois anu(Os do sa captivit6, que la même hiron-
delle revint, exactement et vers la même époque, dans l'appartement où
se trouvait son nid.

Moquin-Tandon cite les faits suivants " En 1838, dans une chambre
du second 6tage de mon habitation, au jardin des plantes de Toulouse, un
couple d'hirondelles de chcminêe construisit son nid contre une poutre.
Cette chambre 6tait 6clair6c par une vieille fenêtre constamment ou-
verte. 'Le 21 Mai 1889 j'attachai un morceau de drap rouge à la
patte droite du mâle, et un autre morceau à la patte gauche de la femelle.
C'6tait cinq jours apròs l'éclosion dos oufs, et les Hirondelles conti-
nuòrent l'6ducation de leurs petits. L'ann6e suivante, je vis le même
couple, seulement le drap des pattes s'Ûtait un peu décoloré.

Ces petits oiseaux sont venus pondre r6guliùroment dans le même nid
jusqu'en 1845, c'est-à-dire pendant sept ans. La dernière ann6c, le petit
morceau de drap tait devenu d'un rose sale.

Spallanzani a reconnu pendant deux ans l'identitó de certains individus
au petit cordon de soie qu'il leur avait attachó au pied avant leur c6paIrt
et qu'ils portaient encore à leur retour. Il a vu pendant dix-huit ans,
six à sept autres couples d'Hirondelles revenir à leur ancien nid et conti-
nuer d'y faire deux couvécs annuelles sans presque s'occuper de le r6pare

Dupont a vu un même couple venir au même nid, pendant quatre ans;
ces 1-lirondelles 6taient marqu6es d'une manière analogue.

On doit donc conclure de tous ces faits parfaitement avérés que les
amours, chez les Hirondelles, sont des mariages qu'une tendresse m6rit 6e
rend indissolubles, et non des fantaisies d'un moment comme chez quelques
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'oiseaux, ou des liaisons d'un printemps, comme chez la plupart des
animaux, Quand un des époux meurt, il est rare que l'autre ne succombe
pas en-peu de jours.

Ces faits mettent hors de doute le retour des mêmes oiseaux aux nids
qu'ils ont bâtis. Les Hirondelles sont au reste très-habiles à maçonner ;
elles réparent leur première demeure avec une adresse et une rapidité
incroyables. Que Pon enlève un morceau de leur ancien nid, on deux ou
trois jours, quelquefois en moins de temps, le dégat sera réparé.

L'IIirondelle do cheminée place son nid dans la partie la plus élevée
des cheminées, quelquefois aussi dans les appartements abandonnés dos
vieux châteaux ou des masures : souvent elle les colle sous la saillie dos
toits, sous une corniche. Elle ne dédaigne pas les clochers et los tours
où elle se rencontre avec les Moineaux et les Martinets, niais générale-
ment elle niche moins haut que ces derniers. L'flirondelle de fenêtre,
au contraire, place sa maison contre les corniches, sous les auvents des
toits, sous les ontablements des édifices et surtout aux embrasures des
fenêtres. Elle l'accroche quelquefois à une grange, a un pigeonnier
isolé dans les champs.

Tous ces nids sont de véritables chef-d'euvre d'architecture, et Cn
même temps des modèles de construction en pisé. Tous ont la forme
d'une demie sphère plus ou moins régulièro à l'extérieur, mais à l'inté
ileur ils sont construits cn demi-cercle que Poiseau produit avec son
bec, en prenant ses pieds pour centre, et son bec pour l'autre branche
du compas. La maçonnerie est inégalement épaisse suivant que le
besoin de réEistance est plus ou moins grand à un endroit donné. Dans
les empâtements qui collent le nid aux murailles, l'épaisseur dle la terre
est plus grande, cela est tout naturel ; à la partie inférieure, il faut aussi
plus d'épaisseur, non seulement pour résister au poids, mais, peut-être
pour amoindrir Pffet di refroidissement. En soune, Pépaisseur moyenne
du nid est de deux centimxutres, et le diamètre de son intérieur est de
huit à neuf centimètres. Quel travail pour les deux petits oiseaux qui
n'ont que leur bec pour bâtir une semblable maison !

Ou a remarqué que les Hirondelles se servaient souvent pour faire
leur maçonnerie, de la terre humide et vermiculée que les lombriers
rejettent après en avoir extrait les sucs animaux qu'elle contient, et à
laquelle on pouvait supposer que ces vers avaient cOmmuniqué une
certaine viscosité.

Mais une observation plus attentive a prouvé que les Hirondelles
n avaient pas besoin de recourir à cet emprunt, et que la nature leur
fournit abondamment ce qui est nécessaire pour donner à leur maçon-
n erie consistance et solidité.

Voyez des Hironcelles s'abattre sur les bords d'une mare à demi des-
s6chée, auprès des ornières d'un chemin où la dernière pluie a laissé
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un peu d'eau que les arbres touffus conservent pour les petits oiseaux;
voyez: elles emplissent leur bec do terre mouillée et chaque becquée
marque son empreinte en creux dans la boue humide. Faisons comme,
elle et ramassons un peu de cette terre, puis laissons la sécher. Elle
deviendra duro, sans doute, mais si nous la comparons à un fragment
du nid qu'elle a servi à fairo, nous verrons que sa consistance est sen-
siblement moins grande, et qu'elle est restée beaucoup plus friable.

Il y a, dans le mortier du petit oiseau, autre chose que la terre que
nous avons ramassée ensemble. Il y a la salive do PHirondelle, scer6-
tion spéciale qui, à l'époque de la nidification, devient abondante et sert
d'espèce do glu pour augmenter l'adhérence des matériaux. Les Mar-
tinets, eux, ne font pas de nids on terre :mais ils possèdent aussi cette
salive collante, et la dégorgent sur les bords des matériaux do la cou-
chette intérieure qui s'aglutino ainsi et se solidifie, sans rien perdre de
son élasticité.

Ce n'est pas tout encore ; les Hirondelles pourraient craindre que, sous
Pinfluenco de la dessication, il nie se produisit des crevasses compro-
mettant la sûreté du berceau et par consêquent celle de leur couvée:.
il faut donc relier les matériaux entre eux. Pour cela, elles mêlent à
la terre de petites pailles, des fibres radicales, du crin, des cheveux
mGme et tout cela est entrelacé, gûch6, serré.

Avec quel instrument ? Avec le bec à peu près seul ; car leurs pattes
ne leur servent que pour se suspendre après les premières assises, et
continuer l'couvre commencée:

Aristote est le premier auteur qui ait parlé de ce mode de construc-
tion du nid de l'Hirondelle ; aussi dit-il, qu'elle mole de la paille à la
boue do sa maison, imitant an cela les faiseurs de pisé.

Pline répète à peu près la nòme chose. Tous ont remarqué la dispo-
sition horizontale des assises composées de becquées à peu près égales,
qui représentent assez bien les moollons. Ces assises sont un peu en
saillie à l'extérieur, elles servent au mâle à rester accroché au nid où
couve sa femelle.

Telle est la maison ; mais ce n'est pas tout qu'elle soit construite, il faut
qu'elle soit menblée. Il est indispensable surtout d'y installer une cou-
chette chaude et moelleuse pour la venue dos petits, doux espoir de la famille.
L'hirondelle n'y manque pas ; elle apporte d'abord une paillasse conposéo
de débris de gramiuées et de crin, puis, par dessus, un mnatelas qu'elle
forme avec des plumes et du duvet ? J'espùro que les chers enfants ne
manqueront de rien !

Les ceufs ne sont pas blancs, comme Puffon, Willughby et Gé rardin le
disent ; fraîchement pondus, ils sont couleur de chair et marqués de petites
taches brunes et violettes, plus raprochées vers le gros bout.

Quoique les Hirondelles de fentro soient un peu plus sauvages que les
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Hirondelles de cheminée et que l'on dit cru que leur petits étaient itp-
privoisables, la vérité est qu'ils s'apprivoisent sans de trop grandes diffi-cuités; il ne faut que leur donner une nourriture convenable, c'est-à-dire
des mouches, des papillons, et autres insectes semblables, mais il faut leur
en donner souvent.

On a vu des enfants nourrir de petites -Iironlelles de cheminde,échappées du nid, avec la fiente seule qui tombait, par la cheminée, des
autres nids d'I'Hironclelles de la même espèce. Ce qu'il y a de singulier.
c'est que les jeunes oiseaux vécurentjfort bien, dix jours, avec ce régime,
et il est probable qu'ils auraient pu soutenir ainsi leur existence assez lon-
temps, si l'éducation n'avait été interrompue par la mère des enfants, plus
amie de la propreté que de la science.

l'amour de la liberté est extrômoment développé chez les oiseaux, mais
plus encore chez les Hirondelles que chez tous les autres. Lors donc
qu'on veut élever de ces jeunes animaux,[il faut leur laisser la liberté la
plus entière possible ; ils s'attachent aisément et n'en abusent que rare-
ment.

J'ai vu souvent, dit Rousseau, mes Hirondelles se tenir dans ma cham-
bre, les fenêtres formées, et assez tranquilles pour gazouiller, jouer et
folâtrer ensemble à leur aise, attendant,qu'il me plat die les faire sortir,.
bien sûrcs que cela ne tarderait pas. En effet, je me levais tous les jours,
pour cela, à quatre heures du matin.

Une de ces Hirondelles apprivoisée montrait un attachement singu-
lier pour la personne qui l'avait élevée ; elle restait sur ses genoux des
journées entiòres, et lorsqu'elle la voyait reparaître après quelques heures
d'absence, elle l'acueillait avec cie petits cris de joie, clos battements d'ailes
et toute l'expression du sentiment le plus vif. Elle commençait dijà.aà
prendre la nourriture dans la main de sa maîtresse, et selon toute appa-
rence, son éducation eut réussi complùtement si elle ne se fut pas envolée.
Elle n'alla pas fort loin ; soit que la société intime de l'homme lui fut de-
veauc nécessaire, soit qu'un animal qui a goûtÎ de la vie domestique ne
soit plus capable de la liberté, toujours est-il qu'elle se donna à un jeune.
enfant, et, bientêt après, elle périt sous la grilfe d'un chat.

Denys de Monfort a raconté à Sonnini un fait qui prouve combien les
Hirondelles sont susceptibles d'attachement pour l'hommo dont elles aiment
a partager l'habitation. Un couple de ces oiseaux, petit message constant
et heureux, s'était établi sous un escalier, dans la maison dlu naturaliste.
Un jour, la femelle on volant vers son nid, fut prise par un chat, au moment
même où Monfort montait l'escalier. Il intimida le chat et lui prit lHi-
rondelle qu'il plaça sur son nid dans lequel dos petits étaient éclos. Depuis
ce moment l'Hirondelle reconnaissante montra l'affection la plus vive, la
reconnaissance la plus touchante envers son libérateur.

Chaque fois qu'il montait l'escalier, elle se posait sur lui et se laissait
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toucher ; elle devint familière au point que toutes les personnes de la mai-
son avaient part à ses caresses. Elle revint régulièrement pendant quatre
années ; la cinquièimé, ses hâtes l'attendirent en vain.

M. le Vicomte de Querhoent a assuré qu'il avait souvent élevé pendant
plusieurs mois de jeunes Hirondelles prises au nid, mais il ajoutait qu'il
n'avait jamais pu venir à bout cde les faire manger seules, et qu'elles
.avaient toujours péri dans le temps où elles étaient abandonnées à elles-
mêmes.

Nous avons été plus heureux que lui dans l'éducation d'une Hirondelle,
et ce que nous allons raconter ne manque pas d'un certain intérêt, et ne
sera point déplac6 ici.

Une année j'étais encore un des fils assidus de notre vieux collége de
Sainte-Barbe ; la saison des vacances était venue, et le mois d'Août me
ramenait à la terre de L. . . . , qu'habitait ma famille, dans la Mayenne.
En descendant de voiture, je ne fus pas peu surpris de voir une de mes
soeurs venir au devant de moi avec une charmante Hirondelle à ventre
roux, perchée sur le peigne qui retenait sa chevelure. Cette singuliòre
coiffure me frappa, et, aprùs les embrassades d'usage, je voulus présenter
mes hommages à mademoiselle l'Hirondelle, mais elle ne me connaissait
pas, et au moment où ma main voulut la saisir, la petite sauvage poussa
un cri moqueur, et s'envolant à tire-d'aile, courut rejoindre ses compagnes
dont les girandoles répétées animaient le haut de grands peupliers.

Charme, malgré ina déconvenue, par les mouvements gracieux de cette
petite bête, je la suivis longtemps de yeux, cherchant à la distinguer de
Ses compagnes, et finis par la perdre au milieu d'elles. Or, voici ce que
j'appris. Un jour du mois de juin, ma mère et mes soeurs travaillaient dans
le salon, lorsque tout-à-coup elles entendirent un certain bruit derrière le
paravant de la cheminée, bruit suivi de petits cris plaintifs. Elles y cou-
rurent et trouvèrent une charmante petite Hirondelle de cheminée qui,
sans doute, était tombée d'un nid et avait ou la chance d'arriver en bas
sans se fhire de mal. Prendre la pauvre Hirondelle toute haletante, la ré-
chauifr, la rassurer on un mot, fut l'affaire d'un moment. On la mit clans
une petite boîte en bois sur un lit de coton, puis on discuta la question de
sa nourriture.

Sans être très-forte en histoire naturelle, ma mère savait que les mouches
forment la pâture habituelle de ces oiseaux ; aussi se mit-on en devoir de
s'en procurer assez pour élever la petite orpheline que l'on appela Titi
par onomatopéc, car tel était le petit cri qu'elle répétait sans cesse.

On lui donna d'abord des fragments de mouches, puis des mouches en-
tières ; et, pour la faire manger, ia soeur prit l'habitude cde la sortir de la
cage, aclns lesquelle on avait primitivement mis le borceau ou nid de coton,
que la petite bête affectionna toujours, et dans lequel frileuse, elle ren-
trait volontiers chaque soir.
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Peu à peu le caractère propre de la jeune élòve se rvéla, et l'on agit
en conséquence. Mademoiselle Titi n'aimait pas à être prise par le corps
ou lui présentait le doigt, comme à une petite perruche, et elle s'élançait
dessus avec une grace et une légòreté incroyables. Mademoiselle Titi
n'aimait pas à être en cage, quoique celle-ci fut ouverte ; on la mit sur le
rebord de la table à ouvrage de ina more, elle s'y tint faisant la conversa-
tion et gazouillant des heures entiòres. De temps en temps l'une de ses
mòres adoptives prenait une ou deux mouches dans une petite boite où
l'on conservait la provision, et les présentait à la charmante Hirondelle.

Celle-ci les ramassait rarement quand on les mettait sur la table, il
fallait pour cela qu'elle eûit bien faim; mais si on les lui présentait entre
les doigts, elle dardait son petit bec sur elles, et ne les manquait jamais.

Cependant un jour, par une belle soirée, Titi était comme d'habitude,
sur le rebord cde la table à ouvrage, quand, tout-à-coup, elle pousse un
petit cri, ouvre ses ailes et se sauve rejoindre ses compagnes qui volaient
en nombreuse troupe au-dessus des pelouses du jardin. Vous dire la
stupeur et le chagrin qui suivirent ce départ est impossible. On resta à
la fenetre à regarder l'infidòle, à la deviner à ses courses folles, à la cher-
cher au milieu de ce ce va-et-vient général de la bande joyeuse. Ma
sour descendit aujardin et appela Titi de sa voix la plus douce : rien n'y
fit. Elle rentrait désolée, quand elle entendit un petit frOlement sur sol
épaule, un petit cri amical à son oreille :

C'était Titi qui revenait prendre sa place habituelle, car c'était sur son
épaule que ma sour la promenait, depuis son adoption, dans toute la
maison.

Grande joie.. .. Depuis ce jour, Titi out sa pleine liberté, et n'en
abus, jamais. Le matin, dès le point du jour, elle r6veillait par son
gazouillement sa mûre adoptive, dans la chambre de laquelle elle couchait.
Colle-ci lui ouvrait la fenêtre, Titi partait, et elle revetiait au bout d'une
heure, ou bien, si la fenêtre était encore formée, elle allait au salon
prendre sa place favorite, sur la table à ouvrage. Dans la journée, elle
allait et venait ; sortait pour voler avec ses compagnes, rentrait, faisait le
tour du salon au-dessus do nos t8tes, nous saluait d'un ramnage joyeux,
auquel nous répondions, et repartait sans s'arrôter.

Aux heures des repas, elle rentrait, prenait sa place sur l'épaule de sa
maîtresse pour venir à table. Là, on chercha à lui faire adopter quelque
nourriture, moins difficile à se procurer que des mouches ; si nous avions
pu réussir, elle eûît denicuré avec nous. On parvint cependant à lui
faire attaquer un peu de viande de poulet cru ou cuit et arrangé comme
de petites larves d'insectes, mais elle ne s'en montra jamais bien friande,
elle avait l'air de la manger par complaisance seulement pour nous faire
plaisir.

Je fus bientôt son ami: elle venait volontiers sur mon doigt, je la pro-
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menais autour des appartements en lui faisant faire la guerre aux mouches ;
mais je ne pouvais la faire revenir quand elle était en liberté, ma mère ni
mon autre soeur non plus: elle n'obéissait qu'à la voix de sa maîtresse.

Au deuxièmd, au troisième appel, elle arrivait à tire-d'aile et avec un
gazouillement qui certes constituait une bien charmante conversation.
Elle venait raconter les plaisirs de la chasse aux moucherons, dire comme
quoi elle en avait saisi de délicats et parler des amies qu'elle avait
rencontrées. Que sais-je ? L'imagination des poètes aurait carrière ici,
mais il est un fait certain, c'est que ma soeur et elle se comprenaient et
causaient ensemble au grand contentement de l'une et de l'autre.

La manière dont la petite Hirondelle saisissait les mouches mérite d'être
racontée. C'était avec moi qu'elle faisait cette grande chasse dans les
rideaux et les draperies, perchê sur le doigt indicateur, où elle se tenait
comme un petit fauçon, regardant autour d'elle. avec son grand oil noir
intelligent.

Je l'approchais d'une mouche posée sur l'étoffe, à un demai-mêtre de
distance, elle s'élançait comme un ressort qui se détend, et la mouche était
saisie et avalde. Jamais elle ne manquait sa proie, tant le mouvement
était rapide et bien calculé.

Mais les mois s'écoulaient: septembre était venu, et avec lui les
mouches disparaissaient ; Titi ne sortait plus que rarement et seulement
pendant les beaux jours ; ses compagnes se rassemblaient et nous n'étions
pas sans inqui6tude sur le sort de notre charmante protég6c. Un beau
matin, toutes les Hirondelles du jardin avaient disparu ; on était au huit
d'octobre; alors on essaya d'ouvrir les fenêtres pour que la chère petite
bête prit son 6lan et put rejoindre les quelques Hirondelles isolées que l'on
voyait passer.

Elle ne le voulut pas, soit qu'elle eût froid, soit qu'elle se méfiât de la
force dO ses ailes.

Enfin, il fallut revenir à la ville ; Titi dans sa cage, fit le voyage sur
les genoux de sa maîtresse. A la ville peu do mouches ; comment la
nourrir ? Les petits morceaux de viande ne suffliraient pas 6vidcmmenit
pour la soutenir pendant un long hiver de six mois. On décida que la
chòre petite bête serait lâchée au dehors et qu'elle se trouverait ainsi
obligée de suivre l'émigration générale. Ma scour l'embrassa une cler-
nière fois, ouvrit la fenêtro et la lâcha clans le jardin. Nous avions tous-
les larmes aux yeux, elle fit quelques tours aux environs CIe la maison, puis
partit à tire-d'aile.

Nous reformâmes la fenêtre le coeur gonfld.
Quelques jours après, nous apprîmes que, vers la même heure à peu

près que celle où on l'avait lûchée, Titi était revenue à la campagne, elle
avait becqueté la fenêtre du salon, puis celle de la chambre de ma soeur.
Les trouvant formées, elle avait longtemps jeté de petits cris plaintifs,
puis, s'élevant à une grande hauteur, elle avait disparu.
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A-t-elle péri de froid ? A-t-elle pu rejoindre ses compagnes ? Ses jeunes
ailes lui ont-elles fait défaut dans son voyage ? Nous ne savons; jamais
on no l'a revue... C'est un fait remarquable, dit Bory -Saint-Vincent,

que le souvenir gardé par ces oiseaux des lieux de leur naissance ; c'est
toujours dans le voisinage du nid qui les voit éclore qu'ils viennent établir
le leur.

Le miâle et la femelle, fidèles l'un à l'autre, reviennent chaque année

pondre au même lieu. En fouillant dans les souvenirs CIe famille, on se
rappela également un couple d'Hirondelles de fonetre qui vint, pondant
quatre ou cinq ans, faire sa couvée au mnme nid, placé pròs de la porte
d'un vestibule, dans une propriété que possédait mon grand-père en
Anjou. Ce nid, scrupuleusement respecté, revoyait chaque année, le
môme couple fidèle, et certaines particularités de ces petits oiseaux, soi-
gneusement.observées, permettaient de les reconnaître facilement. Leur
familiarité, du roste, eût été un signe suffisant de leur confiance fondée
sur une ancienne connaissance, et le doute n'était pas possible. Une
année le nid demeura inoccupé ; qu'étaient-elles devenues ?

L'homme étudierait difficilement un oiseau dont les mours soient plus
douces, plus inoffensives et plus dignes on même temps de sa protection.
Il est peu d'espèces, surtout dans nos climats, chez lesquels l'instinct
social soit aussi developpé que chez les Hirondelles. Elles se réunissent
en troupes nombreuses, chassent on famille et paraissent souvent se
porter une mutuelle assistance pour détourner la poursuite des oiseaux cte
proie, qu'elles harcèlent de lour petit bec, et parviennent ainsi à éloigner
de chez elles. Qui n'a vu à l'apparition d'un Emouchet, dans nos pays,
toutes les Hirondelles d'un canton lui courir sus et le forcer à fuir, lente-
ment, il est vrai, mais méditant de prendre plus tard, une revanche qu'il
n'ose pas mettre à exécution devant la troupe assemblée. Car, il faut
bien le dire, l'Emouchet on détruit beaucoup: et sa poursuite est quel-
quefois si ardente, que je me rappelle une pauvre Hirondelle qui se
réfugia dans une salle d'un rez-de-chausséo, poursuivie par un Emouchet.
Son ravisseur la suivit, mais l'Hirondelle s'Oenvola par la cheminée, tandis
que le rapace fut se frapper contre les vitres dO la fenêtre opposée à la
porte d'entrée. Former cette fenêtre et saisir le brigand avec les pincettes
fut l'aflfire d'un moment, et il paya de sa vie sa cruelle poursuite. Etait-
il coupable ? H1-élas ! pas plus que l'Hirondelle, mais le point cie vue fait
tout, et le ravisseur fut exécuté.

Qui n'a été témoin des conciliabules de ces charmants oiseaux à
l'époque cde leur départ, et qui n'a souhaité le don CIe comprendre leur
langage si doux, pour entendre le récit de leurs voyages et des périls de
la traversée. En Europe, les Hirondelles accomplissent leur départ à
l'approche de la saison rigoureuse qui va les priver des insectes, leur
seule nourriture ; mais le soin Cie pourvoir à l'entretien de lour vie n'est
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pas le rrobile qui les pousse à cette migration régulièrement annuelle, le.
motif en est autre et encore inconnu. Dans les pays équinoxiaux, à la
Guyane, par exemple, où toutes les saisons se ressemblent, les Hirondelles
n'on effectuent pas moins leur voyage à clos époques invariables, et elles
sont alors remplacées par d'autres espèces qui, plus tard, leur cèdent la
place.

La suite au prochain numéro.

LES RECENTES EXPLORATIONS DU GLOBE.

LE FAR WEST ET LES REGIONS ARCTIQUES.

Il n'est personne qui ne connaissO, d'une manière au moins superfi-

cielle, la configuration de l'Américue septentrionale et occidentale. Si
partant du cercle polaire on se dirige du nord à l'ouest, on rencontre
d'abord la Géorgie occidentale, puis les territoires des Tchoukis américains
et des Indiens tolouches ; enfin la Nouvelle-Calédonie et la Colombie

anglaise. Sur la côte, à partir de la Géorgie, règne un système de mon-
tagnes qui s'élève et se développe au centre et en se ramifiant au sud,
parcourt, sous le nom dc Monts-Cascades et de Montagnes-Neigeuses,
l'Or6gon et la Californie ; sur un deuxième plan se dressent les montagnes
Bleues et les montagens Humboldt ; sur un troisième les monts Peak;
enfin et comme dernier gradin la masse imposante dos montagnes Rocheu-
ses. Se dirigeant du nord au sud, cette grande chaîne sert de ligne de

partage entre les eaux de l'Atlantique et celles du Pacifique, et rejoignant

par ses dernières pontes la Sierra-Madre, offre clans l'Amérique du Nord
un système d'orographie correspondant au système des Andes dans la partie

méridionale. A l'est, s'étendent les solitudes de l'ouest qui traversent les

monts Coribeuf, contrefort des montagnes Rocheuses, qu'arrosent les
affluents du Mississipi et un système lacustre dont le lac du Grand-Ours
et le -lac Winnipeg forment au nord et au sud les extrmités, tandis que
le grand lac de l'Esclave et le lac de l'Alhabasca on occupent le contre.
Au sud, c'est le bassin dos grands lacs, le Lac supérieur, le Michigan,
PHfluron, l'Ontario, avec lesquels les créations à la fois fidèles et poétiques
de Cooper nous ont depuis longtemps familiarisés. C'est de ce basin que

sortent les cieux grands fleuves du continent septentrional, le Mississipi
et le Saint-Laurent, qui tous les doux se déversent dans l'Atlantique, mais
on coulant, l'un au sud, l'autre à l'est, et on affectant, clans leur immense

parcours, des directions presque perpendiculaires. Si des bouches du
Saint-Laurent on s'élève vers l'est, on rencontre d'abord les territoires
des petits Esquimaux, puis les côtes du Labraclor. Jean Cabot et
son fils Sébastien, les premiers de tant de navigateurs audacieux, les visi-

366



LES RECENTES EXPLORATIONS DU GLOBE, 367

térent dès 1497, et, dépassant le détroit de Belle-Isle, ne s'arrëtèrent,
par le 56° de latitude, que devant une infranchissable barrière de glaces..
Au nord-ouest du Labrador s'étend la sombre nappe de la baie d'udson,
à laquelle se rattache un tragique souvenir. Après avoir câtoyé PIslande,
le Groënland, et traversé le détroit de Frobisher, Hudson, marin anglais
au service de la Hollande, avait enfin pénétré dans cette mer où Cabot
seul l'avait devancé. Mais Hudson ignorait cette circonstance ; quand il
déboucha dans l'immense baie, il crut bien réellement en être l'inventeur,
et la prit pour ce fameux passage du pâle Nord qu'il cherchait lui-mme,
comme Cabot, Willoughby, Frobisher l'avaient cherché avant lui. Désa-
busé bient0t, l'intrépide marin résolut néanmoins d'attendre sur les lieux
le retour du printemps, qui ouvrirait peut-être à son vaisseau le canal
objet de son ardent désir. Le printemps vint; mais les vivres manquaient
et l'équipage mutiné exigeait un retour immédiat. Hudson, les larmes
aux yeux, ordonna de virer de bord. Pendant deux jours, le vaisseau
resta immobile entre les glaces. C'est alors que les matelots d'Hludson
le saisirent et le jetèrent, lui huitième, clans une chaloupe. Le cliarpentier,
Philip Staffe voulut s'associer au sort de son capitaine. Les amares furent
coupées, et, au moment mâme où les glaces livraient passage au navire,
la frêle embarcation se trouva délaissée. Que devinrent Hudson et ses
compagnons ? Périrent-ils de faim, ou sous les coups des naturels ? écrasés
par les blocs de glaces ou engloutis par la tempête qui assaillit le vaisseau
lui-même ? Ces mornes rivages ont gardé leur secret. Que d'histoires
également lugubres pourraient raconter les terres arctiques, les mors qui
les baignent, les détroits qui les séparent, les caps, les baies, les anses, les
innombrables anfractuosités qui les découpent ! Que de sinistres, d'épreuves,
de souffrances, leurs noms seuls ne rappellent-ils pas ? Ici la mer de Baffin,
le cap Scoresby, le détroit de Bellot ; là la pointe Franklin, le détroit
de John Ross, l'archipel Parry, la baie l'Efécla et du Griper, la baie
Ommaney, l'ilo 3ecchey, les canaux Crosier, et de Bray, les caps Mac-
Clintock et MacClure. Ce dernier nom restera inséparable de la décou-
verte du Passage qu'indiquent aujourd'hui les cartes récentes, en gros
caractères et avec une sorte de fierté, entre l'ile de Baring et la cCte ou
barrière de glaces qu'une carte russe de 1855 avait relevée, par le 75&
parallèle et courant on longitude du 175e au 12.3e degré.

Les premiers explorateurs dos mers polaires obéissaient à une pensée
commerciale ; les Anglais et les Hollandais cherchaient au nord, pour leurs
vaisseaux marchands, ce passage vers les Indes que le portugais Vasco de
Gama avait fraye au midi. " Tandis que le fier et superbe Espagnol, dit
"Irving, enflammé par la manie de l'or, étendait ses découvertes et ses con-
" quêtes sur les régions que brûle l'ardent soleil des tropiques, l'adroit et vif
" Français, le froid et calculateur Anglais, poursuivaient le commerce moins

splendide mais non moins lucratif des fourrures, au milieu des régions
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" hyperborennes du Canada et jusque sous le cercle polaire. Ces deux
" poursuites ont é6t, on quelque sorte, les pionniers et les prócurseurs de
"laýcivilisation." L'ingénieux et aimable écrivain oubliait nos missionnai-
res, par inadvertance d'ailleurs, car dans le chapitre même dont j'ai extrait
ces lignes, on rencontre plus d'un témoignage équitable envers leur dévoue-
ment et sympathique à leurs efforts. Cependant ce fut moins l'esprit
:mercantile ou une ambition royale qui porta la puissance de la France au
cour de l'Amérique septentrional: I C'est l'enthousiasme religieux qui
" fonda Montréal, conquit les solitudes des grands lacs, explora le Mississipi.'
Ce n'est pas moi qui parle ainsi, c'est l'illustre historien des Etats-Unis,
oubliant volontiers ses préjugés de secte devant le spectacle d'un héroisme
qui a défié, dans toutes les parties du monde, comme il le dit encore lui-
même, toute fatigue et tout danger.

A vrai dire, la civilisation n'a contracté que de faibles dettes vis-à-vis
dos premiers pionniers du Par west. Montréal était devenu le centre du
commerce dos fourrures. De temps à autre on y voyait affluer des trou-
pes d'Indiens Ottawas, Hurons ou Sioux,qui y arrivaient dans leurs canots
chargés de riches pelleteries. Ces Indiens, après avoir déchargé leurs
canots et les avoir halés sur le rivage, se dressaient, en dehors de la ville,
dos huttes de bois, et alors s'ouvrait la foire aux fourrures. Le gouverneur
général s'y rendait dans ce grand appareil qui plaisait aux PealLx-Rouges
et leur imposait on même temps. Cette cérémonie accomplie, les affaires
suivaient leur cours on toute libert6. Les Indiens parcouraient la ville
'de boutique on boutique, achetant dos armes, des haches, des couteaux, des
marmites, des couvertures de lit, des étoffes voyantes, on échange de leurs
peaux de buffles, de loutres et de castors, commerce qui d'habitude laissait
aux marchands die Montréal l'honn6te profit de deux cents pour cent. Sil'ar-
gent était banni de ces échanges, les liqueurs spiritueuses yjouaient d'abord
un grand râlo: on dut plus tard on enterdire le débit, tant les Indiens cn
usaient avec excòs et se livraient, à la suite de leurs libations, à des extrava-
gances et à des actes de férocité. La foire finie, les Peaux-Rouges lançaient
dc nouveau leurs canots sur le Lac. De ce contact périodique naquit une
classe d'hommes que l'on nomma les coureurs de bois. C'taient des blancs
qui avaient commencé par suivre les Peaux-Rouges dans leurs chasses et
s'étaient ainsi familiarisés avec les lacs, les rivières, les sentiers et les tribus
du Far west. Peu à peu, ils se firent chasseurs pour leur compte, trap-

peurs, comme on le disait dans le pays. Partis de Montréal dans un canot
chargé de marchandises, ils n'y rentraient souvent qu'après une absence
d'un an, de quinze, do dix-huit mois passsés dans le désert sous les wig-
wVanis des Indiens, dont ils adoptaient volontiers le costume et le genre de
vie, quand ils ne s'unissaient pas avec leurs filles. Un vieil écrivain fran-

,çais, la Nontan, a dêpeint les moeurs de ces chétiens transformés ou à peu
(1) Btncroft: 1istory ofthe Korsted States, 1], 797.
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près on Peaux-Rouges. Aussi longtemps que durait le débit de leurs
marchandises, ils vivaient dans toutes sortes dle plaisirs, ou pour mieux dire
d'excès. Leur pacotille épuisée, ils vendaient jusqu'à leurs habits et repre-
naient le chemin des tribus indiennes. " Leur conduite et leur exemple,
I dit Irving, corrompirent peu à peu les naturels et arrêtèrent les progrès

des missions. . On voyait souvent la chapelle catholique s'élever der-
"rièro la factorerie, au milieu des villages indiens, et son clocher, surmonté
" de la croix, dominer le lac ou la rivière. La prédication réussisait sou-
' vent vis-à-vis des simples fils de la forêt, mais n'avait que peu d'effet sur

ces renégats de la civilisation."
Les événements de 1762 interrompirent pour quelque temps le commerce

des fourrures. Les Peaux-Rougos, habitués au laisser-aller de mcours
françaises, à la familiarité des gros marchands normands ou bretons qui les
entretenaient pendant les vacances de la chasse, les Peaux-Rouges s'accom-
inodaient mal des manières compass6es, de la réserve personnelle et de
l'exactitude commerciale des arrivants. Ils gardaient d'ailleurs à leur
nation une haine invétérée, et le firent bien voir dans les surprises san-
glantes de Détroit et de Mackinaw. Les Anglais s'étaient hatés de lever
la défense qui posait sur la vente des spiritueux : les scènes de désordre
se multiplièrent dans les villages indiens et dans les factoreries mêmes, où
la sobriétó ne semblait pas plus habituelle que dans les wigwams. Les
coimpé6itions commerciales ajonturent aux dangers du désert. C'est à
cette époque cependant qu'il faut placer la tentative du capitaine Jonathan
Carver, pour atteindre, à travers le continent, les rivages de l'océan Paci-
fique, et établir une communication entre ces rivages et la baie d'Hudson, au
moyeu d'un poste fortifié qui facilitèrait également la découverto du pas-
sage nord-ouest. Deux fois Carver se mit en route, et deux fois il échoua.
Il se préparait, en 1797, à une troisième expédition, sous le patronage et
avec le concours de Richard Whitworth, membre du parlement. Lour
Plan était de remonter une des branches du Missouri, de chercher dans les
montagnes la source de l'Orégon ou Columbia., et de descendre cette
rivière jusqu'à son embouchure présuméc qu'ils plaçaient dans le détroit
d'Anian. La guerre de l'indépendance fit abandonner ce projet, mais le
voyage d'Alexandre Mackensie, on 1793, mit hors de doute la possibilité
de relier entre eux les rivages des deux océans. En s'élevant au Nord
et en suivant le cercle polaire, cet intrépide explorateur atteignit le Paci-
fique par la latitude de 52° 20' 48" et par celle de 52° 30' descendit
une rivière qui coulait au Sud et qu'il prit à tort pour la Columbia, dont
l'embouchure se place trois degrés plus bas.

Onze ans après, MM. Lewis et Clarke, sujets américains, reprenaient
le projet avorté de Carver et de Whitworth. Les deux voyageurs remon-
tèrent le Missouri et s'engagèrent résolûment dans ces solitudes qui
'étendent en avant des montagnes Rocheuses et qu'on appelle parfois le
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grand désert am6ricain. L'aspect de ces lieux est vraiment désolant et
fait pour ébranler des courages vulgaires. Aussi. loin que la vue s'étende,
elle ne découvre que les plaines sablonneuses et dénudées dont les ondu-
lations monotones semblent accuser le s6jour de l'Océan, à ces époques

géologiques où ses vagues battaient les pieds granitiques des montagnes
Rocheuses. Des amas de sable, dos blocs de calcaire rompus d'une façon
bizarre, los rochers escarpés, des crevasses béantes, des lits de ruisseaux
desséchés, des herbes fanes arrêtent le regard sans le distraire. Pendant
la saison sèche, pas un 8tre vivant qui anime ce paysage : le daim, l'lan,
le buffle ont fui vers les lacs et les forêts. Encoro des bandes d'Indiens
maraudeurs, Pawnees, Comanches, Pieds-Noirs, Sioux, Upsakoras, Crows
infestent- elles ces plaines. Mais ne faut-il pas au voyageur des solitudes
américaines ce triple airain dont le poëte a doté le navigateur ?

Ili robur et oes trif>1ex
CircaI pectus erat.........

Devant eux, dans un horizon encore lointain, se dressaient les hautes
ýcimes des montagnes Rocheuses, première étape de leur course aventureuse,
vierges encore de pas europécns : nos voyageurs n'hésitòrcnt pas. Après
,avoir franchi les collines ou montagnes Noires Black hills, qui séparent
les eaux du Missouri de celles de l'Arkansas et du Mississipi, ils pénétrè-
rent dans les passes do la grande chaîne, à la. fois repaire des Indiens
maraudeurs et objet de leur terreur superstitieuse. Par le temps le plus
calme et le plus serein, clos bruits formidables et ressemblant à de fortes
décharges d'artillerie s'y font entendre. Ce phénomène, paraît-il, se
retrouve dans la province de Guayra, au Brésil, ainsi que sur les rives de
l'Amazone. La science l'explique par la rupture et la chute de grandes
masses rocheuses dont les échios répereutent et prolongent le retentissement,
ou parl des dégagements d'hydrogène au milieu CIO couches cde houille à
l'tat d'ignition. Mais les riverains d lAmazone l'attribuent à la monta-
gUn elle-mnmo, qui s'efforce de rejetter les pierres précieuses enfouies dans
son sein, et les Indiens clos montagnes Rocheuses aux génies des vents et
de la foudre cachés dans leurs flancs. Aussi, on approchant des passes,
ne manquent-ils point d'offrir un tribut propitiatoire à ces hiìtes dangereux.
De ces tribus errantes, les unes placent encore dans les montagnes Rocheu-
ses " la crête du monde," comme elles les nomment, le s6jour dc Wacondah
ou le grand maître de la vie ; les autres les heureux territoires de chasse
qui constituent leur paradis. Pour d'autres enfin, c'est la " région cles
ftmes" dans laquelle s'élèvent " les villes des esprits généreux et libres."

Quant à l'aspect du pays, il est imposant plutôt que pittoresque. Ici
des pics, dont la hauteur varie entre 10,000 et 12,000 pieds et dont le

(*) Le mont B3rowne atteint jusqu'à 4860 m.
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sommet est entièrement dénudé ; là cls chaînons d'une élévation moyenne
dont les pentes et les cimes se couvrent do quelques plateaux d'une grande
fertilité. Dans les profondes valldes, de petits ruisseaux serpentant, qui
s'accroissent en sillonnant la plaine et vont finalement grossir les grands
cours d'eau. A cat'e du builli et dle l'élan, on aperçoit le daim à queue
.noire, qui fuit à l'approche du voyageur, et le bighorn ou ashalta, sorte de
mouton gris, qui le regarde sans crainte du haut des rochers inaccessibles
qu'il habite comme le chamois. Deux h0tes plus dangereux sont l'ours
gris et le serpent à sonnettes. Ce dernier pullule à tel point dans le
désert américain et les montagnes elles-mêmes, qu'un de leur contrefort
on a pris son nom : Rttlestnake lountains. Quant à l'ours gris, sa force
prodigieuse le rend très-redoutable; son non et ses exploits reviennent
fréquemment dans les récits des chasseurs de la Région. Il fait tou\jours
face à l'assaillant, et si la faim le presse il attaque le premier. Blessé, il
devient furieux et poursuit le chasseur avec une vitesse supérieure. Mal-
heur à Phomme ou au cheval qu'atteignent ses griffes, souvent longues de
huit pouces : il est broyd, mis on morceaux. M. Lewis et M. Clarke 6dhap-
pèrent heureusement à tout danger, aux embûches des Shoshonces et des
T'tes-Plates, comme aux tourments de la faim. Ils découvriront et explo-
rèrent le cours supérieur ce la Colombia et descendirent la rivière jusqu'à
son embouchure. Leur compatriote Gray y avait déjà jeté l'ancre, il y
avait une douzaine d'années. c'est-à-dire 213 ans après celle du portugais
Cabrillo, qui le premier releva les rivages de ces côtes jusqu'à deux degrés
et demi au-dessous des bouches de la Columbia. *

C'est plus au sud par les monts Dighorn qui servent de ligne de partage
aux caux du Missouri et de l'Yllanstone à l'est, de la Columbia et du Co-
lorado à l'ouest, que M. 1-unt se diigea plus tard. Partie de Saint-Louis
sur le haut Mississipi, le 20 octobre 112, l'expédition était parvenue, au
mois d'avril, sur la Nodowa, affluent du Missouri. Les premières efliluves
du printemps s6 faisaient sentir ; les bois s'emplissaient de pigeons
voyageurs ; les serpents sortaient de leur torpeur hivernale ; des troupeaux
de daims et de longues files de buffles traversaient la plaine. Ces der-
ières apparitions annonçaient le retour de la grande chasse et suggérèrent

aux voyageurs un surcroît de précautions. Elle parcourait, ca effet les
territoires des Sioux-Tetons, aussi rusés que féroces, et non moins redou-
tables aux autres Indiens qu'aux blancs eux-mêmes. M. ilunt fut un jour
témoin, dans un village aricara, de la terreur qu'ils inspirent: Les Sioux!
voilà les Sioux ! Ce cri venait à peine do retentir que tout y était en émoie
et On confusion: les enfants criaient, les femmes pleuraient, les chiens
liurlaient, les guerriers couraient à leurs armes et à leurs chevaux.
L'alerte était fausse heureusement, et, remis, de leur émotion, les Aricaras

()De Hfîumboldt: Yourelle-Espagne, 11, 436, 437.
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insistèrent pour que M. Hunt ne les quitât point avant d'avoir assisté au
retour d'un de leurs partis de guerre. M. Huut acquiesça à ce désir et
ne s'en repentit point. C'est un spectacle vraiment curieux de voir les

guerriers aricaras s' avancer en procession. Ils marchaient par peletons,
aux sons d'une musique barbare. Les hommes à pied venaient les pre-

miers, puis les cavaliers, arm6s les uns et les autres de boucliers; un

petit nombre de fusils ; le reste d'arcs, de flòches et de tomahawks. Les

peintures les plus bizarres et les plus varies couvraient leurs corps,
et une main sanglante, tracée à travers la bouche, désignait ceux d'entre

eux qui avaient bu du sang de l'ennemi terrassé. Chaque peloton

portait, en guise d'enseignes, une lance on un arc décoré de grains de

verre, de piquant de porc-6pie, de plumes peintes, et do longues perches

garnies de chevelures scalpées. Au bord du village, les parents, les

enfants, les femmes, les frères, les sours se précipitèrent au-devant du

cortégo, les uns manifestant la joie la plus extrême, les autres faisant

entendre de bruyantes lamentations. Mais les guerriers continuèrent

leur marche solennelle, sans que rien trahît une émotion quelconque, soit

sur leurs durs visages, soit dans leur maintien compassé. Les montagnes

franchies l'expédition s'embarqua sur la rivière Snake. On était au 18

octobre. La neige., qui avait tombé tout le jour, et les bandes d'oies et

de canards qui se jouaient sur la rivière annonçaient déjà l'approche de

Plhiver. Cependant la troupe ne ressentait aucun découragement et se flat-

tait de gagner promptement les eaux (le la Columbia. Le 24 décembre,

elle se trouvait encore sur les bords de la rivière Snake et avait éprouvé,
dans l'intervalle, tous les tourments du froid et de la faim. Ce ne fut

qu'un mois plus tard, après un nouveau parcours (le 240 milles et un

trajet total de 1,751, que nos voyageurs atteignirent enfin les rives de la

Columbia, Passant sur la rive droite du fleuve, ils continuèrent (le la

longer et campèrent, le 31 janvier, au village dc Wisk-Ram où common-

cent les rapides ou chutes de la Colombia.
Jusqu'alors le fleuve a coulé large et paisible : ici il lui a faml se frayer

un passage à travers des gorges rocheuses qui s'étendent sur les deux

rives. Ces gorges sont le prolongement, sur la rive droite, du mont de

Saint-Helens, qui ne mesure pas moins de 1,400 pieds (anglais) do au-

tour, et sur la rive gauche, duI mont Ilood dont l'altitude est évaluée à

4,500 ou 5,500 mètres. Ces deux pics se dressent parfaitement isolées

au milieu de la plaine et doivent leur existence à un soulèvement volcani-

que. Ce sont eux-mêmes des monts jadis ignivores et dans les cavités

desquels gronde encore le feu souterrain. Ainsi le 8 octobre 18G4, les

soldats du fort Vancouver aperçurent le sommet du mont Hlood tout cou-

ronné de nuages de fumée. Le mûmc jour, de violentes secousses Se

firent sentir à San Francisco et le mouvement trépidatoire venait précisé-
ment du INord. L'auteur des Esquisses d'un voyagP dans le -Mord- Ou St
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de l'Atmérique, à qui j'emprunto ces détails, ajoute que la plupart des
personnes qui ont gravi le mont Hood ont remarqué, près dit pic terminal,
un cratère duquel s'échappent incessamment des vapeurs sulfureuses. En-
fin, lors de sa seconde visite dans le pays, Frémont constata que la
contrée tout entière était couverte des cendres qu'il avait rejetéCs. A en
croire la légende indienne, un pont colossal aurait joint jadis les deux
montagnes. Le mont Saint-Holens et le mont Hood étaient alors mari et
femme et se rendaient de fréquentes visites. Un jour ils s'injurièrent
avec la voix du tonnerre et se lancèrent Pun à lautre d'énormes blocs de
rochers ; comme ce sont les débris du pont.qui ont obstrué le lit jusqu'alors
si paisible de la Columbia. Dégagez cette légende de son enveloppe
enfantine et le géologuon'y retrouvera-t-il point le souvenir de cette puis-
sante convulsion volcanique qui parait avoir bouleversé tout le pays à
l'entour et semé le cours de la Columbia dos cataractes qui le brisent
aujourd'hui ?-(La suite prochainement.)

REVUE SCIENTIFIQUE.

( Oanacda, Biais- Unis.)

Somi :-Progrês des sciences en Canada.-Le nouveau bateau traversier.-Alarmle
pour le feu perfectioniée.-Un puits comme il s'en voit pen.-Danger pour les fou-
taines publiques.-Un terrain empoisonné, son assainissement par les végétaux.-
A quoi s'occupent Ics Américains.-Boitier de Montre à l'épreuve de la poussière.
-~Un couteau qui se raccourcit et s'allonge à oontó.-~Le cigarre-allulette.--La
chasse aux rats.-La grande question du jour aux Etats.-Une bte qui ne man-
que pas d'esprit.

Deux brevets d'invention ont été riecmment délivrés, par le gouverne-
ment d'Ottawa, à M. labbé Ponton, du Collége de Ste. Mario-du-Monnoir.

Qu'il nous soit permis, à cette occasion, de féliciter ce prûtre distingué
et son digne émule et collaborateur, M. l'abbé ]3essette. Le talent qui
les distingue, leur ardeur pour le travail, leur zèle pour 'avancemient des
sciences, ont contribué dans une large mesure, on ne saurait on douter, à
faire de Ste. Marie cet établissement prospère dont la réputation va gran-
dissant chaque jour. Les découvertes dont ils viennent d'enrichir le Ca-
nada, dénotent un esprit observateur et pratique qui promet beaucoup
pour l'avenir. C'est à ce titre, surtout, que nous ainons à les signaler.

T6moin dos efforts que nécessite le maniement de la rame dans les ba-
teaux traversiers, M. Ponton s'est donné la mission de les rendre moins
pénibles, sinon de les annuler complètement. D'autres auraient ou recours
pour un tel dessein, à la voile, à quelque système de rames perfectionnées,
à des roues, à l'hêlice, à la vapeur.. . Quant à lui, il a dêdaignó les cle-
mins battus. Portant plus loin la hardiesse de ses conceptions, il a de-
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mandé sa force motrice à l'obstaclc même qui s'opposait le plus à la marche
de l'embarcation, il a voulu forcer le courant de la rivière à porter les pas-
sagers d'une rive à l'autre.

Ce problème vous étonne, vous paraît impossible ? Il est cependant
résolu et d'une manière extrêmeminent simple. C'est toujours la vieille his-
toire de l'ouf de Colomb. Une quille mobile adaptée à un bateau de
forme ordinaire, une chaîne dont une extrémité s'âttache au bateau, tan-
lis que l'autre se trouve rivée à un bloc de pierre jeté au bon milieu de

la rivière, voilà tout ce qu'il a faill pour cela.
Votre bateau est amarré au quai; vous détachez l'amarre, vous dirigez

convenablement la quille mobile, comme vous feriez d'un gouvernail, et
vous voyez aussitôt le rivage s'éloigrncr rapidoment. Pendant que vous
causez avec vos amis, l'esquif décrit un arc de cercle et vient vous dépo-
ser doucement sur l'autre bord, en face du point d'où vous êtes parti.

Ce système a été essayé sur un canot monté par six personnes et retenu
par un simple fil dc for. Le résultat a été excellent: la traversée s'est
accomplie sans fatigue aucune et en moins de temps qu'il en aurait fallu
avec des rames. Pourrait-on l'appliquer aussi avantageusement sur de
très-larges rivières et là où le conrant est peu sensible ? Nous ne le croy-
ons pas. C'est sur les cours d'eau ordinaires, et surtout dans les rapides
qu'il est appelé à rendre de véritables services. Les spéculateurs qui
sont à l'affilt (le toutes les entreprises lucratives n'ont pas manrué die se
présenter pour acheter le nouveau brevet d'invention : mais M. Ponton a
refusé de s'en dessaisir afin CIe pouvoir mieux en surveiller Papplication.
et aider de ses conseils ceux qui voudraient y recourir.

Le second brvcet a óté obtenu pour un perfectionnement remarquable
apporté à Palarme Don.

Tout le monde connaît l'appareil inventé par M. Dion de Montréal
c'est un fil métallique qui traverse les appartements dans la partie voisine
du plafond et dont une extrémité est fixe, tandis que l'autre va s'appuyer
sur un levier commandant une sonnerie. Ce fil s'allonge ou se raccourcit
suivant qu'il fait plus ou moins chaud. La chaleur vient-elle à s'élever
audessus le la température ordinaire des appartcmcnts, le fil prend un
allongement notable, fait jouer le levier placé contre son extrémité mnobile
et la sonnerie part aussitôt. Vous êtes ainsi averti qu'il y o chez vous un
commencement d'incendic.

Une grande difliculté s'opposait au bon fonctionnement <le ce système:
comment concevoir, en eflet, qu'un simple fil puisse pousser le levier, sur-
tout si ce fil est très-long et ne va pas on ligne droite ? N'est-il pas à crain-
dre qu'il fléchisse sous son propre poids. Toutefois, M. Dion, disons-le à
sa louange, était parvenu, à force dC persévérance et d'habileté, à sur-
monter cet obstacle par l'emploi d'un mécanisme très-sensible. Mais cette
sensibilité mêmo peut êtro considérée comme un défaut puisqu'elle exposO
Pappareil à des dérangements plus fréqents.
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Avec les perfectionnements nouvellement introduits, et dont l'idde est
due à M. BessettO, rien de semblable n'est à craindre. Au lieu d'obliger
l'extrémité du fil à pousser un levier, on la fait servir tout simplement à
retenir, au moyen d'un excentrique, une poulie munie d'uno double gorge.
Dans ]'une des gorges de la poulie passe un cordon qui fait plusieurs tours
et tient on suspension un poids très-lourd, Dans l'autre gorge passe un
second cordon enroul6 cn sens contraire du premier et communiquant avec
une clochette ou bien le marteau d'un timbre.

Dès que le fil qui sert d'alarme s'allonge au-delà d'un certain dcgrb
qu'on a fix6 soi-m8me, la poulie n'est plus retenue et le poids qu'elle sup-

49rte la fait tourner rapidement. Ce mouvement tire avec violence le
'ýordon de la clochette et il s'ensuit un vacarme capable d'éveiller les plus
sourds.

Le brevet fait mention de quelques autres perfectionnements qui ont
aussi leur importance, mais il suffit pour notre but d'avoir fait connaître
la nouvelle invention dans ce qu'elle a d'essentiel.

Vous désireriez, je le comprends, participer au b6nfiéce de cette inven-
tion, mais les dépenses qu'entraîneraient l'acquisition do l'ingénieux appa-
reil vous effraient. Eh bien ! soyez sans crainte de ce caté, car on vous
l'offre en quelque sorte pour rien: Il se vend moins d'un schelling !!
Quel est celui d'entre vous qui voudrait rester plus longtemps exposé au
danger d'être brûlé vif, d'être surpris par l'incendie, lorsqu'il en coûte si
peu pour s'y soustraire ?

Puisque nous voilà au collége de Ste. Marie-du-Monnoir, n'en partons
point sans avoir jetó un coup d'Seil sur le large puits creusé dans la cour
centrale. Il mérite à plus d'un titre de fixer notre attention.

Il faut d'abord vous dire que c'est là un puits merveilleux auquel ne
saurait être comparé celui qu'avait creusé le patriarche Jacob pour abreu.
ver sa famille et ses troupeaux, ou celui non moins célèbre, où R-kebecca
S'en alla, avec tant dc grâce, puiser l'eau que réclamaient les chameaux
du vieux serviteur d'Abraham. C'est lui qui a fourni l'approvisionnement
des localités voisines durant l'hiver, lorsque toutes les autres sources
étaient a sec et sans que jamais on ait vu baisser son niveau.

Comment on un vil plomb l'or pur s'est-il changé ?0Hélas! caux ces si belles, si fraîches, si délicieuses qu'on venait cher-
cher (le si loin, ne sont aujourd'hui qu'une sorte de mare infecte. Sans
avoir rien perdu de leur limpidité, elles ont pris un goût détestable, une
odeur nauséabod.ice On dirait une source sulFureuse, ou tout au moins
chargée de sulfures alcalins.

Si nous &ions au temps les génies ou clos fées, tout s'expliquerait avec
la plus grande facilité du monde ; malheureusement ces beaux temps sont
passés, passés sans retour et nous devons diriger nos recherches d'un
autre côté.
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On se rappelle les secousses violentes qui se sont fait sentir à diverses
reprises en Canada. Ces tremblements de terre, venus du cot6 de l'fJo si
6prouvóe de St. Thomas, auront-ils boulovers6 l'int6rieur du sol de ia
nimre à ouvrir un passage à quelgne source sulfureuse qui maintenant se
d6verserait dans le puits ? C'est peu probable, et cependant ce n'est pus
impossible. La chose aurait même pi arriver sans le concours d'aucun
tremblement.

Il en est, le ciel les confonde ! qui ont ou l'âme assez basse pour aller
chercher l'explication du malheur que nous déplorons, dans un égout des
environs ! On a beau leur dire sur tous les tons: mais votre 6gout est
plae6 trop loin pour devenir nuisible, mais votre égout est s6par6 du puits

par quatro murs 6pais, mais il y a entre l'gout et le puits une couche de
terre glaisa très-dure, mais c'est au cour de l'hiver et lorsqu'il gelait à
pierres fondre que l'eau a pris son mauvais goût. . . . iRion n'y fait, ils
semblent se complaire dans leur pr6tendue découverte et refusent obsti-
nóment de changer d'avis. Nous nous garderons bien de fairo cause coin-
mune avec eux, toutefois, comme notro rôle de Chroniqueur nous impcse,
avant tout, l'obligation d'éclairer nos lecteurs et CIO montrer la plus
grande impartialit6 en discutant les diverses opinions, on nous pardolnnlera
de relater certain fait analogue à celui-ci et qui ne laisse pas Cue d'être
très-instructif.

Il est reconnu que la terre est un absorbant et un d6sinfectant dcr-
gique ; elle agit à la manière d'un filtre et absorbe promptement toute la
mauvaise odeur dles substances qu'on renfermo dans son sein. Mais ce
filtre, on le conçoit, doit finir par s'obstruer et alors il ne folnctionno plus,
ou il fonctionne très-mal. Cette circonstance se présente dans tous les
terrains qui regorgent d'engrais et surtout dans les lieux qui ont éti re-
couverts de litière pendant une longuo s6ric d'ainnds. Si vous ouvrez un
puits dans le voisinage, vous y voyez le purin s'Xgoutter juste au-dessous
du niveau (le la.couche satur6e. Un savant agronOmo, M. Joigneau, 
qui nous empruntons ces détails, assure ju'il a vu le fait se produire dans
un puits creus6 à vingt pieds de distance d'un tas de fumier.

Lorsqu'un terrain a été ainsi ompoisonn6 et rendu dangereux pour les
sources voisines, comment peut-on lui rendre ses qualités premières ? M.
Joigneau conseille d'enlever toutes les parties atteintos par le purin, de
s'cn servir à titre de riche engrais et de les remplacer par de la terre
vierge. Lorsque ce moyen devient impraticable ou trop dispendieux, on
doit recourir à l'action des plantes vivaces. L'essentiel est que ces plantes
aient de longues racines, comme la luzerne, afin (lue les explorations sou-
terraines se fassent à de grandes distances. Il serait encore mieux d'y
planter des arbres à racine pivotante, les rapprocher lo plus possible et
pr6cipiter leur végtation par de fr6qucnts arrosages. Les racines net-
toieront la terre d'autant plus vite qu'elles s'y enfonceront en plus grand
nombre.
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Il serait vivement à souhaiter que tous les puits dos villagcs fussent cn-
tourés d'arbres à une distance de dix ou douze pieds.

Encore un pas vers le sud et nous foulons la terre de la libert6!
Nos lecteurs connaissent trop bien l'ardeur fi6vreuse dle nos chers voi-

sins pour que nous puissions les surprendre cn leur apprenant que la liste
des patontes demandées à la législature durant ces derniers mois tiendrait
à elle seule plus de place qu'on ne veut en accorder à notre petite Revue
des Sciences.

Celui-ci annonce une boîte de montre où pas un seul atône de poussière
ne serait capable de s'introduire : celui-là un cigare-allumette, c'est-à-dire,
un cigarc qui prend feu aussit0t qu'on le frotte contre un corps dur. Les
uns ont employé leurs veill6es à fabriquer un couteau de table dont vous
pourrez, au moyeu d'un ressort, raccourcir ou allonger la lame à votre gr;
d'autres ont cru m6riter mieux de la postcritó en enseignant à leurs sem-
blables une m6thode infaillible, selon eux, dle détruire les rats en fort pou
de temps. Cette dernière découverte est assez originale pour mériter
quelques dl6tails.

Si nous comprenons bien la description donn6e par le Scientific Ane-
rican, voici quelle serait la disposition de l'engin ilfyocide

Un baril ordinaire est couvert i sa partie sup6rieure avec du papier
très-fort et tròs-r6sistant. Sur ce papier vous r6pandez lds bribes do pain,
du fromage ou toute autre nourriture dont les rats se montrent friands.
Yous laissez ces derniers s'approcher librement et même vous leur m6nagez
un escalier pour monter. Après quelques jours et lorsqu'ils sont accou-
tumés à venir déjcâner, dîner et souper sur le tonneau, vous pratiquez
deux entailles, en croix, dans le papier, vous versez de l'eau dans le vase
jusqu'à la hauteur de six ou sept pouces, vous y ajoutez une pierre qui
s'6lève hors de l'eau de manière qu'un rat puisse se tenir, sur la surface
qui émorge.

Tout.6tant ainsi dispos6, vous laissez les quatre parties du couvert se
rejoindre par l'effet de leur 6lasticitd et vous vous retirez, non sans avoir
abondamment renouvelló les provisions.

A peine avez-vous fait quelques pas que la gent trotte-menu lève la tête.
Un rat saute sur le papier et de là dans l'eau du baril. Cette culbute ne
lui fait pourtant pas perdre entièrement la tôte, et bientôt il est assis sur
le sommet de la pierre. Mais pendant qu'il se remet de sa juste frayeur,
un second rat vient le rejoindre, puis un troisième, puis un quatrième et
ainsi de suite tant qu'il on reste . . . A qui appartiendra l'unique refuge

m 0nagó au milieu du petit lac ? C'est à qui s'en emparera; un combat
S'engage done, furieux, dsesp6r6, et le r6sultat, comme il est facile de le
prevoir, est une noyade g6n6rale.
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Les Américains sont avant tout cles hommes pratiques, c'est reconnurl
Ceci n'empêche pas qu'ils se lancent de temps à autre dans la pure spé-
culation, dans les théories les plus abstraites, témoins la Wheel question.

Un correspondant du ScientYic American posait, il y a quelques mois,
au rédacteur de ce journal, la question suivante

Combien une roue tourne-t-elle de fois sur son axe pendant qu'elle
opère sa révolution autour d'une autre roue fixe et de même diamètre ?

One! répondit laconiquement le rédacteur.
-Le correspondant ne se trouvant pas entièrement satisfait posa des ob-

jections et ainsi fut engagée la lutte. Les raisons apportées de part et
d'antre, assaisonnées parfois de remarques saugrenues, et même de très-
gros mots finiront par éveiller l'attention dos nombreux abonnés du jour-
nal. Des lettres arrivèrent an bureau de la rédaction de tous les coins
des Etats, voir même dlu Canada. Bientct ce fut une averse épuuvantable.
Un grand nombre de ces lettres a été publié mais la plupart ont été jetées,
peut-être sans avoir été ouvertes, dans un immense tonneau qui débordait
aux dernières dates. Celles qui ont ou l'honneur de faire gémir la presse,
sont presque toutes accompagnées de magnifiques desseins gravés sur
acier. L'un cls combattants, dont le métier est de fabriqer des roues
dentées, et qui parait tout dévoud à la cause dcL rédacteur, a ou la dêlica-
tesse d'ofrir à ce dernier, plusieurs douzaines de ces roues, afin, disait-il,
que son ami put multiplier les expériences et confondre plus facilement
ses adversaires.

Nous n'avons pas encore fait connaître le partage dos opinions, hâtons-
nous de réparer cet oubli.

Il y a trois partis bien dessinés : l'extrême droite, l'extrême gauche et
le juste-milieu. Dans le premier, ou est pour une seule rotation ; dans le
deuxième, pour deux rotations ; dans le troisième, pour une rotation et
quart, une rotation et demie, une rotation et trois quarts, selon la libéralit6
des membres qui le composent.

Autant qu'il est permis d'en juger par les apparences, C'est l'extrèIe
gauche qui a le dessus pour le moment. Voici ce qu'écrivait dernièrement
l'un dos partisans cie la double rotation:

" Mettez-vous nez contre nez,-il s'adresse au rédacteur du journal-
avec un monsieur ou une dame de même diamètre que vous ; essayez alors
de tourner autour d'icelui on d'icelle et vdus verrez qu'il est impossible cie
le faire sans que votre face se tourne deux fois vers le même point de l'ho-
rizon. Donc vous avez tourné deux fbis sur votre axe, donc les doubles
rotateurs ont raison."

Est-ce assez clair ? est-ce assez évident ? vous le croyez sans doute et
nous aussi. Tel n'est pourtant pas Pavis du savant rédacteur du &ientiic.
Voici en effet sa réponse Yes ! clear as mud t/at !

Quand donc finira la discussion ? devinez-le si vous pouvez. Pour nous,
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connaissant le caractère Yankde, nous croyons que Dieu seul est capable
de le prévoir.

C'est tout de meme de valeur, comme dirait Jean-Baptiste, de trouver
des hommes si bouches dans un pays où lon voit des bêtes de tant d'es-

prit. C'est sur le sol Américain, en effet, qu'est arrivée la curieuse his-
toire qu'on va lire :

Trois habitants de San-Francisco qui chassaient dernièrement sur le
Coast Range, se sont trouvés soudainement face à face avec un énorme
ours grizzly. Naturellement ils ont pris la fuite. Dans sa course, l'un
d'eux a laissé tomber une bouteille remplie du meilleur gin. Qu'on juge
de la surprise et de la douleur du chasseur, quand il vit l'ours s'arrêter,
ramasser la bouteille, la déboucher, et après l'avoir flairée, en avaler le
contenu ; puis, quand il eut bu jusqu'à la dernière goutte, se frotter l'ab-
domen avec l'apparente satisfaction d'un ivrogne qui vient de se mettre
un velours sur l'estomac.

E. Y.
Montréal, mai, 186S.

NOTRE-DAiME DU SAINT-ROSAIRE.

Un savant, un clos membres les Plus 'eminents de l'Institut, dont la
science se plaît, au lendemain de sa mort, à compter et redire les prodi-

gieuses découvertes, M. Léon Foucault, dont nous avons parlé le mois der-
nier, était atteint d'une cde ces terribles maladies contre lesquelles lart
médical n'a pas de ressources et qui permettent au malheureux patient cde
suivre Pas à pas les progrès cLu mual dans son corps et le livrent ainsi sans
illusion et sans espérance à l'action dévorante et ilrésistible de la mort.
Cet homme s'était toute sa vie occupé de science ; il s'était laissé absorber
par ses grands travaux et ses admirables inventions, et il n'avait pas ou le
temps do penser à Dieu ; sa foi, si elle n'était morte, dormait dIu plus pro-
fond sommeil. Il fallait la réveiller.

Un religieux (nous pouvons dire un religieux de lordre des Frères-
Plrêcheurs), mandé une nuit par la mère du malade, après une crise plus
terrible que les autres, se met un route on récitant son chapelet et en con-
jurant Notre-Dame du Saint-Rosaire d'éclairer et de sauver cette aImue
pour laquelle on avait tant prié. Grâce, sans doute, à la médiation de la
Très-Sainte Vierge, le prêtre est accueilli avec plaisir par le malade, qui
lui demande de revenir le visiter. Dans chaque entrevue, il était question
de Dieu, des choses de l'me et de la vie future. Mais la foi ne se ré-
veillait pas vite dans l'esprit de cet homme éminent, mais si étranger au
christiaismo.--c J'en sais trop, disait-il un jour au prêtre, j'el sais trop
et pas assez pour avoir la foi."-Il croyait en Dieu, il croyait à un média-
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tour et il ne pouvait croire en Jésus-Christ.-Le prêtre essayait de lui
montrer que par son intelligence, par son coeur et par sa vie, Jésus-Christ
était bien au-dessus de l'humanité et ne pouvait être qu'un Dieu. Il aimait
encore à rappeler au malade les noms de tous les grands esprits qui avaient
adoré Jésus-Christ; il lui citait les hommes les plus éminents de notre
époque qui, aux derniers moments, avaient embrassé la foi de l'Evangile
et cherché une espérance et une forco dans le crucifix. Toutes ces ré-
flexions faisaient impression sur le malade, mais n'amenaient pas vite sur
ses lèvres cet acte de foi qui devait le sauver. Il avait même fait l'aveu
de ses fautes, qu'il n'osait pas encore croire à la possibilité du pardon et à
la rémission sacramentelle des péchés. Et pourtant les jours avançaient, il
n'y avait pas de temps à perdre ; l'intelligence, toujours lucide, avait des
heures, non pas d'dclipse, mais des heures où la pensée était de plus on
plus impuissante à se rendre par la parole.

Le prêtre, en cet instant critique, dit alors à la mère qu'il n'y avait
plus qu'un moyen à tenter il lui conseilla (le faire un Vou à la Sainte
Viergo, et de s'engager à faire célébrer tous les samedis une messe en
l'honneur de N\otre-Dame du Rosaire. Le jour même où ce vou avait 'té
formulé, le prêtre trouva le malade extraordinairement bien disposé. Qui
avait pu toucher ainsi son cour ? Ce n'était plus le même homme, il était
ouvert à la foi et à la grâce ; il priait et demandait pardon. Il reçut le
sacrement de pénitence avec les sentiments d'une vive componction. Et
quand le prêtre lui dit :--" Allez on paix, vous êtes maintenant dans la
grâce et l'amitié de Dieu ; vous pouvez espérer," le malade lui répondit
dans un langage très-distinct: "'Je puis espérer ?-Oni, vous pouvez es-
pérer, et Dieu vous recevra entre ses bras, comme un fils, et il vous don-
nera part aux mystères (le la science éternelle . . " Un éclair de joie
passa sur le front du savant. Ce soir-là, il se (lit encore entre le prêtre
et lui de ces choses qui mirent la consolation dans le cœur de ces deux
hommes. Au moment de partir, le prêtre lui dit :--" Je ne puis vous
sorrcr la main (ses bras étaient cachis sous ses couvertures), permettez-
moi de vous embrasser " Et le Iauvre paralytique trouva la force de
retirer ses bras et d'6treindre le prêtre sur son cour. N'était-ce pas un
magnifique acte de foi ?

Le prûtreet le malade se revirent encore et mirent lo sceau à lceuv're
de la réconciliation et du retour à Dieu.

Le saniedi suivant, conformément au vou exprimé, une messe fut dite
en lhonneur de Notre-Dame du Saint-Rosaire. Lorsque le prêtre vint
faire sa visite accoutumée, le malade était plus mal, depuis la veille il avait

à peu près perdu connaissance. La mère proposa au ministre cie Dieu de
donner l'extrême-onction à son fils. Le prêtre hésitait, craignant que ceS
cérémonies auxquelles il était absolument 6tranger ne fussent pas com-
prises par le malade et ne fissent mauvaise impression sur son esprit. Il
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s'approche du lit et demande au mourant s'il le reconnaît. Celui-ci ouvre
de grands yeux et murmure un oui à plusieurs reprises. . Le prêtre lui
rappelle alors combien Dieu a été bon à son 6gard, et il lui demande de
s'abandonner complètement à lui, puisque les hOmmes ne peuvent rien pour
sa gu6rison et son salut. Il lui dit qu'il y a dans l'Eglise catholique un
sacrement institué pour les malades, que ce sacrement s'appelle extrême-
onction et qu'il a pour effet d'effacer les restes des p6chés, de préparer
P âme à paraître devant Dieu et quelquefois de rendre la sant6, quand
Dieu le juge à propos pour le bien de l'homme. Le malado écoutait avec
attention.

-Voulez-vous recevoir ce sacrement ? demande presque en tremblant
le prétre qui craignait un refus.

-Oui, je veux le recevoir.
-Ça vous fera-t-il plaisir ?
-Oui, ça me fera plaisir.
-Je vais alors vous lo donner moi-même.
-Oui.
Et un rayon de joie se montra sur les lèvres et dans le regard voilé de

cet homme. Le prêtre et lui se comprenaient pleinement et ils étaient
heureux l'un et l'autre de se rencontrer dans les mêmes sentiments.

Ce fut la dernière parole du malade. Quand le prêtre revint avec les
saintes huiles, le malade était entré dans une l6thargie qui dura cinq jours,
et qui fut comme une longue agonie; mais son dernier mot avait 6t6 un
ncte de foi et de repentir, et lui-mêtme avait consenti à recevoir les der-
miers sacrements.

V...

R11CEPTION DU P. GRATRY, A L'ACADEMIE
FRANÇAISE.

SomMAIE.-L'anuditoire.--Lc discours du récipiendaire.--I xvme SiClCe et la Révolution
appréciés par 3e P. Gratry.-Réponse de M. Vitet.-Pourquoi le P. Gratry est de
l'Académie.-Comment il résolit de dévenir prêtre eçphilosoplhe chrétien, et en-
tra à lEcole Polytechnique.

La s6ance de réception du P. Gratry, 6ln à l'Académie française on
remplacement de M. de Earante, avait attiré au palais Mazarin un audi-
toire fort nombreux, brillant et sympathique. Les diverses classes de
l'Institut y 6tait amplement repr6sent6cs; les savants de toutes les Acadé-
mies s'y .6taient donné rendez-vous. L'Acad6mic française y comptait
presque tous ses membres. Le premier arrivé a ét6 M. Thiers, dont l'en-
trée a 6V salu6e par des applaudissementsa; peine 6tait-il assis, que la
belle et 6nergique figure de M. Berryer apparaissait à l'extrémité du.
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même banc ; les applaudissements recommencèrent. M. Berryer n'avait eu
que le temps dle prendre place à côté de M. Thiers, lorsqu'on vit entrer
M. de Montalembert, pale, affaibli par sa maladie récente, appuyo sur une

canne, et témoignant ainsi CIe l'intért qui l'avait pouss6 à assister à cotte

séance ; un accueil des plus chaleureux a été fait par l'auditoire à l'illustre

malade. Les regards et les applaudissements sont également allés cher-
cher M. Guizot, qui s'est assis, à gaucho du bureau, sur un des bancs
faisant face à celui où s'6taient groupés les trois autres acacdémicions ora-
tours. Derrière ces derniers, sur un gradin supérieur, et plus au milieu,
se dressait le pupitre sur lequel le récipiendaire est venu placer les feuil-

lets imprimés de son discours. Le P. Gratry avait à sa droite Mgr. Du-
panloup, à sa gauche M. le duc de Noailles, ses deux parrains. Le
bureau était composé de MM. Vitet, président, chargé de répondre au nou-
vel acad6micien ; Villemain, secrétairepcrpétuel, et Patin, chancelier.

Dans l'auditoire on remarquait S. En. le cardinal Donnet, archevêque
de Bordeaux, Mgr. l'archevêque de Bourges, prince de la Tour d'Auvergne,
et plusieurs autres clésiastiques.

Parmi les membres de l'Institut nous avons remarqué aussi M. Drouya
-de Lhuys, membre du conseil privé, sénateur, ancien ministro des affaires
étrangères, qui a paru écouter do toutes ses oreilles le discours du P.
Gratry ; M. de Parieu, CIe la mmAe Académie, le duc et le priace de Bro-

glie, MM. Sauit-Marc-Girardin, Jules Simon, Nlaton, etc.
Il n'y a pas lieu cie s'étonner d'un tel empressement. L'Académic re-

cevait, ce jour-là, un prêtre, un pâre du nouvel Oratoire dle France, ancien
élève de VEcole polytechnique, ancien aumônier do PEcolo normale ; un
savant et un penseur, un mathématicien et un lettré, auteur d'ouvrages de
très-haute philosophie, esprit d'allures indépendantes, écrivain de riche
imagination, habile à puiser dans ses connaissances variées, des analogies,
des points ce comparaison, dos rapprochements d'une nouveauté hardie,
qui concourent avec une grande vivracitê naturelle à loriginalitó de son
style. Ajoutez que M. labbé Gratry s'essoyait dans le fauteuil même de
Voltaire, un des principaux précurseurs de la Révolution française, et suc-
cédait à M. de Barante, un de ses historiens.

La Révolution s'offrant ainsi comme sujet du discours, ce grand fait
appréció dans ses causes et ses conséquences par un philosophe catholique,
par un prêtre d'6ducation moderne, il y avait là pour l'illustre compagnie

et pour l'auditoire habituel de ces solennités littéraires, un attrait qu'il
n'est pas besoin cde faire ressortir.

Voici le début du discours du P. Gratry

" Messieurs,

" Ce n'est pas mon humble personne, c'est le clergé de France, ce sont
les souvenirs do la Sorbonne et de l'Oratoire que vous avez entendu

honorer, en daignant m'appeler au fauteuil qu'occupait Massillon.
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Voltaire, Messieurs, qui occupa le même fauteuil, se trouve ainsi dans
vos annales entre deux prêtres de l'Oratoire, et son rire sur le 'genre
humain est enfermé entre doux prières pour le monde, comme son siècle
lui-même un jour sera dans notre histoire enfermó entre le grand dix-sep-
tième siècle et le siècle de foi lumineuse qui aimera Dieu et les hommes
en esprit de vérité.

" M. de Barante, Messicurs, est un homme de ce siècle venir, où la
-haine sera moindre, 0ù le mépris et le rire tomboront, où le mal de la
division sera redouté comme la mort, où le crime dle la guerre sera
juge et condamné, et où la liberté, jusqu'ici dévorée dans la lutte, sera
enfi possible dans l'union.

"L'homme de bien dont on a pu dire " qu'il était le symbole de la
paix, et qu'il n'Oût pu avoir un ennemi, l'oût-il voulu," a été parmi

nous un cie ces pacifiques auxquels le Sauveur dit: " Que votre lumière
luise devant les hommes, pour qu'ils glorifient votre Père qui est au
ciel."
" C'est mon devoir, Messieurs, cie remettre aujourd'hui sous vos yeux

cette lumière, et de glorifier, si je puis, notre Pore dans 1n cie ses
enfants, cie telle sorte que nos âmes attristées par le spectacle de tant
d'erreurs, de douleurs et d'humiliations, aient un instant la joie-d'ap-
prouver Dieu, de trouver beau et bon ce qu'il a fait, ce qu'il donne
et ce qu'il prépare."

Après avoir examiné ce que vaut M. de Barante comme juge et
comme témoin, après avoir constaté que le propre de ses écrits est le
discernement du vrai et que son but a été de servir la France et la
justice, le P. Gratry a montré le grand drame de la Révolution coin-
mençant sous l'ancienne monarchie dès Louis XIV, s'avançjant à travers
lo xviiie siècle et éclatant on 1789, pour être bientt arrêté et pré-
cipité dans l'abîme sanglant de 1793. A côté de Louis XIV, ivre
d'orgueil et se déclarant doué do lumières divines tandis qu'il conduit
la France à sa perte, le P. Gratry avait fait entendre la douce parole
de Fénelon, déplorant les vices du règne et indiquant le remède. De
même, pour M. l'abbé Gratry, le xvymre siècle est double.

N'admettons jamais, dit-il, que la frivolité, le mensonge, le cynisme,
le libertinage do l'esprit, le mépris de tout le passé de la France et de
l'humanité, la haine du christianisme, constituent l'un dos siècles de notre
histoire. Ce n'est là que l'écume impure accumulée à la surface. Que
cette écume et cette surface se nomment, si l'on veut, le siècle de Vol-
taire ; mais qu'on ne l'appelle pas un des siècles de ma patrie.

" Le vrai dix-huitième siècle, le voici; il commence avec le réveil de la
France, dont l'âme se soulève contre l'intolérable tentative de rétablir,
dans le gouvernement des hommes, les abominations du pouvoir absolu.

"Il est temps, disent nos pères dans leur impétueux langage, d'intro-
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daire la raison dans le gouvernement du monde. Il est temps de savoir
s'il est bon de réduire tout l'Etat à un homme qui, avec ses flatteurs, ses
gardes, et le reste, dévore tout pour sa gloire et sa joie. Il est temps
de savoir si tous les hommes sont frères, ou si le gonre humain se com-
pose dle deux castes, dont l'une pâtit et dont l'autro jouit. Si cela est,
Dieu n'est pas Dieu, s'écriait déjà La Bruyère, et il faut déchirer l'E-
vangilo. L'Evangile, c'est Vincent de Paul, c'est Fénelon, c'est PaMour
des hommes, c'est la fraternité, la paix et le bonheur du genre humain.
Ayons un cSur, et que ce coeur soit enfin sensible à tout ce que souf-
fre tout homme. Mettons un terme à l'antique oppression, à la guerre

p-nne, à l'absurde torture, à la cruauté des supplices. Que la jus-
tice ne soit plus unc furie, mais une déesse protectrice des peuples.
Qu'elle sache enfin rendre sacrâs la vie des hommes, leur travail et
leur pain.

" Ainsi parle notre dix-huitième siècle, et il charge les lettres, les
sciences, l'histoire, la chaire sacrée, le barreau, les salons, et meme les
libertins qui sont forcés de parler ainsi pour lui plaire, de propager
ces vérités dans tous les rangs de la nation et dans l'Europe entière.

<'Et voici que lEurope, peuples et rois, nous applaudit."
Le récipendiaire a indiqué ensuite ce qu'il y avait de légitime et d'6-

quitable dans la révolution de 1789 et quel avait été son généreux but;

il poursuit
" Mais ici, au lieu du dénoûment que nos pères croient tenir, ici comi-

imence toute Plhorreur lu drame.
Or c'est en ce temps que M. de Barante devient témoin direct du pro-

digieux et terrible spectacle. En 1792, c'est encore un enfant, il a dix
ans; mais cet enfant est appolé à contempler de ses propres yeux, à né-
diter dans son propre coeur, le mystère de la Révolution.

" Que voit-il donc ? il voit ce que peut comprendre un enfant, ce qu'il
raconte dans ses touchants mémoires. Il voit son père emprisonné et me-
nacé de mort. Et aux portes de la prison il entend chanter ces paroles

Il faut du sang, il faut du sang i

"Pourquoi faut-il du sang ? et pourquoi le sang de mon père ?,Voilà
le mystère que l'enfant a pu méditer à dix ans, et que l'homme pourra
méditer toute sa vie."

Avec quelle éloquente indignation, le P. Gratry a flétri les horreurs ré-
volutionnaires ! Et quels enseignements elevés il a su on tirer Une ia-
gnifique exhortation à la paix, à la concorde, à la douceur, -à la foi dans
le christianisme, cette grande force du monde moderne, termine cedis-
cours, un des plus beaux, un clos plus chrétiens asssur6ment qui aient
retenti sous les voûtes de l'Institut.

M. Vitet, dans sa réponse, a été surtout spirituel, sans cesser d'etrc
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grave et instructif. Voici en quels termes charmants il a Souhaité.la bien-
venue au nouvel académicien

Monsieur,
Permettez-moi de ne pas accepter les illusions de cetto 'modestie qui

vous est naturelle et qui convient si bien à votre saint ministère. L'Aca-
démie sans doute tient en sa haute estime les traditions, les souvenirs sous
lesquels vous vous abritez ; mais, croyez-moi, ce n'est ni le clergó de
France, ni la Sorbonne, ni même l'Oratoire qu'elle entend honorer aujour-
d'hui ; c'est vous, monsieur, vous-même, votre talent, votre personne et
dans votre talent, j'ose dire, par-dessus tout peut-être, ce qu'il y a do
plus personnel, ce qui vous est vraiment propre, ce qui n'appartient qu'à
vous, votre style.

" Nous sommes, quoi qu'on dise, exactement fidèle à notre institution,
et le goût littéraire, le pur amour du grand art de bien dire, est ici'notre
passion première. Aussi, quand par hasard, au milieu de l'innombrable
foule qui se mêle d'écrire, nous rencontrons un écrivain, un de ces rares
esprits qui respectent la langue, moins par obéissance à des règles apprises,
à des préceptes convenus, que par instinct, par vocation, par naturelle
déférence ; qui se servent des mots sans se laisser mener par eux ; qui
les domptent au besoin, les plient à leur usage, sans cependant leur impo-
ser dc trop yiolentes fantaisies, trouvant dans les données traditionnelles
du langage unc sorte de force acquise pour exprimer avec plus d'énergie
et plus de transparence les moindres mouvements de l'âme et de la pen-
s6o ; quand la fortune, encore un coup, nous ménage une telle rencontre,
c'en est assez pour nous séduire; nous nous sentons comme attirés par ce
seul charme du langage ; et si, sous l'agrément de cette forme limpide et
colorée, correcte et originale, nous découvrons un noble cSur, une haute
raison, l'esprit le plus sincòre, le plus naïf, le plus amoureux du vrai,
jugez combien l'attrait s'accroît! la séduction devient complète : voilà,
Monsieur, le mot de votre énigme ; voilà pourquoi vous êtes parmi nous."

Voulant ensuite expliquer pourquoi et comment le P. Gratry est devenu
philosophe, et ce qu'il y a eu de hardi et de vraiment original dans la
mission entreprise par lui, M. Vitet a tracé le tableau suivant de la jeu-
nesse de l'illustre oratorien:

" Apròs des succès de collége d'un éclat peu commun, vous acheviez
vos études sans que rien en vous fit prévoir le dessein de vous donner à
Dieu. Ni les idées de vos parents, ni vos penchants personnels ne
Vous 'portaient de ce cêté. Votre vive imagination ne rûvait que la
gloire mondaine, et tous les préjugés du faux libéralisme, si j'en crois
vos propres souvenirs, avaient sans résistance pris possession de votre
esprit. Mais vos jeunes triomphes vous laissaient une sauvegarde, l'amour
du travail opiniâtre et la soif du savoir. Peu à peu, de vous-même, à
force de lectures et de méditations précoces, vous commenciez à être
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inquiet, à ne plus croire imperturbablement que la vérité en ce monde-
eût pris naissance au xvme siècle, et que l'abbé de Condillac, par qui
vous juriez encore, fûlt l'inventeur de la philosophie. Vous vous. sentiez.
comme égaré sans savoir où chercher votre route, votre ame était en
suspens ; lorsqu'un jour, quelques paroles échappécs, on votre présence,
à un jeune hommo de votre âge, que vous supposiez en proie aux mêmes:
hésitations que vous, paroles toutes chrétiennes et d'un cSur résolu, vous
jetèrent dans un étonnement et dans un trouble inexprimables. En un
instant vos yeux s'ouvriront ; votre âme était touchée ; vous tombâtes à
genoux et promîtes à Dieu de lui consacrer votre vie."

A quel genre d'apostolat était appelé le jeune homme impatient .de
prcher la vérité ? pour quels combats Dieu l'avait-il armé ? M. Vitet
répond :

"l C'est au secours de la raison, de la raison humaine, que -vous étiez
appelé. Fénclon ne l'atil pas dit ? " Nous manquons encore plus sur
la terre de raison que do religion." C'était déjà vrÉai de son temps, ce
l'est bien plus du nôtre. Aujourd'hui, ce qui est en péril, en plus sérieux
péril que la foi elle-môme, n'est-ce pas la raison ? N'est-ce pas contre elle
que tout conspire, que tous les piéges sont tendus ? On ne fait plus ouver-
tement la guerre aux dogmes, aux croyances, aux idées religieuses : on
s'attaque à l'esprit, à l'instrument de la croyance ; à force de lui dire
qu'il n'y a ni vrai ni faux, ni bien ni mal, ni juste ni injuste, que oui et
non signifient môme chose, que le pour et le contre sont de même valeur,
on le familiarise avec l'absurde, on l'endort dans cette molle indifférence
que l'erreur ne révolte plus, dans cette timidité paresseuse qui laisse

passer sans mot dire les plus coupables extravagances. Que les adver-
saires de la foi continuent ainsi, pièce à pièce, à démolir les bases du
sens commun, les éternels principes de la logique naturelle, n'auront-ils

pas cause gagnée ? ne pourront-ils pas dire que bientôt sur la terre l'idée
de Dieu s'effaicra, et que l'athéisme aura le dernier mot ? Quel est donc
le grand service à rendre, le vrai moyen de secourir la foi ? n'est-ce
pas avant tout de sauver la. raison, d'en établir les droits, la légitime
autorité ? n'est-ce pas de. prendre corps à corps ceux qui l'égarent et la
corrompent, ceux-là surtout qui, s'armant de mystère et de métaphysique,
sont d'autant plus à craindre qu'ils se font moins comprendre et semblent
plus profonds ? Mais, pour faire aux sophistos une guerre profitable, il
faut les suivre sur leur terrain, parler leur langue, posséder leurs secrets,
connaître leur escrime. Malheur à qui se commettrait avec nos Gorgias
et nos Protagoras sans s'ôtre fait d'abord l'élève de Socrate, sans ôtre
passé maître on philosophie ! Voilà ce que votre instinct vous avait révélé
voilà comment, par zèle religieux, par dévouement à votre foi, en même
temps que vous engagiez à Dieu votre vie, vous rêsolûtes, pour le scrvir,
de devenir philosophe."

JEAN 3RETON.
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E. CHANTELOUP.

Certaines manufactures naissent entourées des meilleurs éléments de
prospérité: appui de sociétés influentes, riches capitaux, écoulement
assuré des produits, tout se réunit pour leur assurer un prompt développe-
ment.

Ainsi se sont élevés, dans l'espace de quelques mois, les immenses ate-
liers de la compagnie du St. Laurent. Les murs n'avaient pas encore
reçu leurs couvertures, que déjà les hauts fourneaux lançaient dans l'at-
mosphère des tourbillons de fumée et apprenaient à la ville étonnée que
la fabrication du verre était commenoée sur une large échelle.

L'établissement que nous entreprenons aujourd'hui de faire connaître à
nos lecteurs, a eu un tout autre début.

Un homme inconnu, sans autres ressources que son talent, venait, il y a
à peu près une dizaine d'années, se fixer dans la rue Craig, et faisait
placer au-dessus de sa porte la modeste enseigne qu'on peut y lire encore
aujourd'hui

" E. CrAINTELOUP, Lanp aker."

Les premiers temps furent un peu rudes, il devait s'y attendre. Mais
un travail opiniâtre, un courage à toute éprouve, une intelligence hors
ligne, lui firônt bien vite surmonter tous les obstacles. L'étroit atelier
témoin do ses efforts dut s'élargir, les murs qui le bornaient en arrière et
sur les cotés, croulèrent successivement sous les coups du marteau, et
maintenant, bien qu'on le trouve encore trop restreint, il occupe un très-
vaste emplacement. Là, plus' de 70 ouvriers, parmi lesquels on compte
des artistes d'un vrai mérite, sont activement occupés durant tout le cours

'de l'année et reçoivent à la fin de chaque semaine une paie de mille
piastres !

Ces chiffres sont éloquents .et peuvent se passer de commentaires.
Vous désirez connaître, naturellement, la cause d'un succès si rapide et

si prodigieux. M. Chanteloup aura-t-il ou la chance de rencontrer quel-
qu'un de ces oncles d'Amérique qui viennent si à propos, de loin en loin,
arrondir la bourse de leurs neveux ? Aura-t-il été assez politique pour
s'associer quelque gros capitaliste ou tout au moins pour devenir son prin-
cipal agent ? Quelqu'un de ces coups de fortune, comme il en arrive, ne
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sera-t-il pas venu l'élever soudain. au comble de la fortune ? Voilà peut-
être ce que vous vous demandez.

Eh bien ! non, rien de tout cela n'a eu lieu. M. Chanteloup, pour
me servir d'une expression familière, est uniquement le fils dO son euvre.
«A la vérité, des personnages tròs-haut plac6s ont cherchd, surtout dans
ces dernières années, à entrer en sociét6 avec lui,- d'autres sont venus
spontanément mettre leurs capitaux à sa disposition ; mais lui, tout on se
montrant reconnaissant de la confiance qu'on lui témoignait, a d6clin6 les
offies dont nous parlons afin de conserver toute son indépendance et de
pouvoir faire dans ses ateliers tels changements, telles améliorations qu'il
jugera convenables, sans avoir à subir aucun contrOle.

Pour ce qui est de *ces revirements soudains de fortune auxquels on a
fait allusion, c'est dans le commerce proprement dit et non dans une ma-
nufacture qu'il faut en chercher des exemples.

Tout le monde sait par quel heureux incident l'un de nos premiers con-
citoyens sortit de l'humble condition qu'il occupait, et d'un bond s'éleva
au rang des grands commerçants de la citó:

Il interroge le télégraphe, et apprend que les grains viennent de subir
une hausse considérable sur les marchés d'Europe. Sans perdre une
seule minute, il se met en rapport avec ses agents du Haut-Canada et des
Etats. Assuré que là aucun changement ne s'est encore produit, il envoie
l'ordre d'acheter pour son compte tous les grains disponibles. Ces grains
sont expédiés, peu après, par millions de minots de l'autre cWt6 de l'Atlan-
tique, sont vendus en quelques jours et réalisent un b6n6fice immense.

Nous ne nions point qu'il n'y ait dans ces transactions des preuves
d'une grande habilet6 ; nous prótondons encore moins qu'il soit donné au
premier venu de mettre ainsi à profit les circonstances favorables. Il faut
pour cela ce flair particulier des affaires; cette justesse de coup-d'oeil,
cette promptitude de d6termination qui n'appartiendront jamais qu'au
petit nombre.

Ce que nous voulons faire comprendre ici, c'est que le simple fabricant,
quelque bien doué qu'on le suppose, ne saurait tirer un parti cânsid6rable
des .fluctuations du commerce. Les matières premières de l'industrie
varient peu dans leurs prix et les variations qui se produisent n'arrivent,
que lentement, de telle sorte que ce sont plutOt les acheteurs qui en bón6-
ficient que les propriétaires des fabriques.

Il peut néanmoins se produire quelques événements qui permettront à
un ouvrier de sortir de son obscurité et mlime de parvenir en un temps
relativement court à une fortune considérablô. C'est ce qu'on a vu
durant les récentes guerres de la République voisine. De nombreux
corsaires sillonnaient les mers et entravaient le commerce ; l'Amérique ne
pouvait que difficilement s'approvisionner en Europe et dut songer à SC
pourvoir elle-memo dos armements qui lui étaient nécessaires poudre,
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fusils, canons, vaisseaux, monitors, elle dut tout faire construire·dans ses
ateliers. Mais où trouver des bras pour de si nombreux travaux ?]En
temps ordinaire on n'aurait appel6 que les ing6nieurs et les ouvriers les
plus intelligents. Dans de telles circonstances il fallut employer quiconque
6tait capable de se servir d'un marteau ou de gouverner un tour. Nous
pourrions rappeler encore le mouvement qui vient de se faire en Europe
pour la transformation des armements. Toutes les manufactures d'armes
ont reçu de nombreuses commandes ; il a fallu travailler la nuit comne le
jour et bien des familles qui se trouvaient dans un 6tat voisin de la misère
ont vu renaître l'aisance dans leur demeure.

M. Chanteloup, nous l'avons dit d6jà, n'a 6té favorisé par aucune de
ces circonstances extraordinaires. Il doit tout son succès à Dieu d'abord,
qui se plaît à bénir le travail honn8to et n'abandonne jamais ceux qui le
servent avec fidélité ; puis, à son esprit d'ordre, à son 6conomie, à une
grande entente des aclhircs, à une habilet6 consomm6c qui lui permet
d'ex6cuter avec pr6cision et en peu de temps les ouvrages les plus diffi-
ciles de sa spécialité.

On trouve un grand nombre d'exemples d'hommes qui se sont 6lev6s
ainsi par leur propre m6rite ; mais nous ne craignons pas de dire que
celui-ci est un des plus beaux et des plus 6tonnants qui puissent être cit6s.
Il pourra soutenir, dans lours luttes, des coeurs qui sont peut-ùitre prêts
à d6faillir. En le minditant, on comprendra que le point du départ, la
position premiòre sur 1'6chello sociale, ne fait pas tout ; on comprendra
avec joie que l'esprit de Dieu, que le g6nie, souffile où il veut et peut
illuminer tous les fronts ; on comprendra enfma toute la vérit6 de ce pro-
verbe : vouloir, c'est p)ouvoir ! '

Jetons maintenant un coup-d'oeil sur l'état de l'industrie dans le
Canada à l'époque oL M. Chanteloup posait les bases de son 6tablissement.
Nous serons mieux on état d'appr6cier ensuite la part d'influence qu'il a
exercée et les importants services qu'il a rendus au pays tout entier.

Il ne sera question ici que de la seule industrie des cuivres. La maison
Chanteloup, il est vrai, ne le cdé à *aucune autre pour les ouvrages de
fonte, pour tout ce qui concerne l'art duplombier, pour les divers systmes
de chauffage, tels que fournaises, appareils pour la vapeur et l'eau
chaude, etc., mais ce qui la distingue surtout, ce qui fait son principal
mé6rite, ce on quoi elle ne connaît point de rivales, c'est la fabrication
des objets de cuivre, sp6cialcment de ceux qui se rattachent de plus
près aux beaux-arts ou qui demandent une grande précision.

Il y a quelques ann6es à peine, tout cela 6tait import 6 soit d'Europe,
soit des Etats-Unis. Cet 6tat de choses est aujourd'hui bien chaug6,
grâce surtout au zèle et au talent de M. Chantcloup.

C'est lui qui construit les appareils de la Compagnie T6légraphique
de Montréal ; c'est lui qui fait pour la Compagnie du Grand-Tronc, les
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réflecteurs paraboliques, les garnitures dorées, argentées, vernies qui
entrent dans les chars ; les dOmos, robinets et autres accessoires qui com-
plètont une locomotive. Les lustres on bronze pour le gaz, la bougie ou
l'huile forment une autre branche très-importante de son industrie. On
peut voir un grand nombre de magnifiques modèles de ces sortes (le
lustres suspendus dans ses magasins. Signalons encore les ouvrages de
serrurerie, les articles d'ornementation -pour les bateaux à vapeur, pour
les salons, pour les Eglisos, et l'on aura une idée sommaire de l'importance
(les ateliers qu'il dirige.

Il y a là, avons-nous dit, un service signalé rendu uCanada. Pour-
quoi ? Parce que la plupart dos articles que nous avons énumérés sont
vendus moins chers que les produits similaires venus de l'étranger. Si
l'on prend les bronzes comme terme de .comparaison, il sera facile de s'as-
surer que nul commerçant ne peut les céder sans un bénéfice qui excède

de 60 pour cent, au moins, le prix d'achat, car il a à recouvrer dos frais
énormes de transport et de douane et à couvrir les pertes toujours nom-
breuses que causent les avaries sur des objets si délicats.

Chez nous, il est vrai, la main d'ouvre est excessivement élevée, mais
,cela n'empeche pas M. Chantoloup de pouvoir céder ses lustres à dos prix
relativement très-bas. C'est encore bien autre chose pour les ouvrages
estampés, tels que les becs ou burners clos lampes à huile. Telle est la
modicité de leur prix de revient, grâce à des procédés de manufacture ex-
trôniemîent ingénieux, que M. Chanteloup se propose de les exporter on
Europe.

Mais est-il bien nécessaire, pour devenir Utile, 'lU'une manufacture

puisse livrer ses produits à un plus bas prix que ceux dos manufactures
étrangères ? Non, sans doute ! Ce but est atteint, dès lors qu'elle peut
facilement soutenir la concurrence, car c'est beaucoup pour un pays de
faire profiter ses propres ouvriers, ses familles pauvres, d'une fabrication
dont il faudrait payer le prix aux ouvriers des autres nations. Aussi a-t-on

pu rêsumir toute l'économie commerciale dans ce principe général: ex-

Porter beaucoup, importer le moins possible !
Une autre considération très-importante s'impose ici à nos réflexions
Tout le monde sait quelles abondantes mines de cuivre possòcîe la Puis-

sance du Canada. Celles du Lac Supérieur et d'Acton sont particulièr.e-
ient célèbres. Mais que deviennont les riches minerais que l'on en ex-

trait ? Sont-ils utilisés sur place ? nullement. . Les fourneaux métallur-

giques qu'on a essayé' d'établir sur quelques points n'ont pas réussi,
parce qu'il était impossible de se procurer le combustible à un assez bas
prix. Ces minerais sont généralement envoyés dans les Etats-Unis. C'est
là que le cuivre est amené à l'état nétallique, qu'il est laiin6 ou passé à
la filière. C'est là, on un mot, qiu'il revêt la forme sous laquelle on le
livre dans les magasins.
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No pourrait-on pas s'affranchir d'une si dure nécessité ? Il nous semble
que oui, surtout depuis que la Confédération est venue nous mettre en pos-
session des riches mines de charbon du Nouveau-Brunswick. Qu'est-ce
qui empêchera de diriger sur ces lieux, nos minerais de cuivre, au lieu de
les envoyer dans los Etats ? Pour notre part nous n'y voyons qu'une
seule clifliculté, celle de pouvoir se défaire ensuite avantageusement du
cuivre ainsi obtenu. Mais il est évident que cette diflcultó disparaît dlès
qu'il existe dans le pays des manufactures où ce métal est employé en
grande quantité. Telle est la manufacture élevée à Montréal par M.
Chanteloup. C'est pourquoi nous disons qu'il a contribué dans une très-
grande mesure à la richesse de ce pays et que favoriser son établissement,
c'est procurer l'avantage de toute la Puissance du. Cauada.-A--iI continuer.

N. N.

LE PRÉSIDENT JOHNSON
ET

LA CONSTITUTION AMÉRICAINE.

Une constitution. modèle serait celle où les trois pouvoirs Législatif,
Exécutif, et Judiçairc seraient parfaitement équilibrés, s'exerceraient sans
se nuire, et par leur exercice se soutiendraient et se fortifieraient soli-
dairement. Nous avons entendu plus d'une fois vanter la Constitution
Américaine, nous l'avons vue admirée comme le chef-d'ouvre cd, a
sagesse humaine et imitée sous diverses formes par la plupart des Etats
de l'Europe. C'était là, disait-on, la Constitution par excellence, la cons-
titution modèle depuis longtemps cherchée, et plus tÔt trouvée que la pierre
philosophale.

Elle peut ftre parfaite dans les parchemins de l'Etat, cette Constitution
tant prOnée par los libéraux modernes, mais à l'épreuve, elle ne le semble
pas plus que toutes ces constitutions nées de la R6volution, sans base reli-
gieuse et qui ne vivent pas la vie d'un homme.

Le Pouvoir qui fait des lois dans l'Etat ; celui qui les exécute et les fait
observer ; celui qui les explique, les interprète, les protége, ont chacun
leurs attributions dont ils ne peuvent franchir les limites sans empiéter sur
le pouvoir voisin. Mais qui arrâtera ces empiétements, si la Constitution
est faite en dehors de toute religion, et si la seule garantie de son observa-
tien ne repose que sur la force pbysique ? Le pouvoir qui aura l'armée
sous sa main, ou qui aura le plus d'audace, finira par dominer les deux
autres ; c'est ce que nous ont montré les révolutions modernes de l'Eu-
rope ; c'est le même spectacle que nous présente aujourd'hui le Congrès
Américain, cherchant à dominer parcoqu'il se sent fort, et empiétant sur
les prérogatives du pouvoir Exécutif; et cherchant à se rendre également
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maître du pouvoir judiciaire. Et il n'en .pout tre autrement dès lors que
l'icl6e religieuse ne domine pas la L6gislation. Seulo l'icl6e de Dieu, com-
mandant par la loi, donne à une Constitution humaine, cette expression
d'éternelle et incontestable autorité, qui elle-même donne aux peuples la
raison de leur soumission, et aux pouvoirs divers de 'Etat, la raison du
respect qu'ils se doivent et de leur d6pendance mutuelle.

On comprend, en effet, que le procès qui s'instruit à Washington, n'est
pas seulement une question de parti, mais qu'il s'agit ici de la liberté du
pays et du maintien de la Constitution, dont l'existence est menacée, si le
Congrès triomphe et si l'équilibre des pouvoirs cist'rompu.

L'étude de ce procès n'est clone pas sans intérêt, puisque cle,.son issue
peut dépendre la tranquillit6 ou la division de la .grancle Répullique qui
nous avoisine . il en peut sortir une modification profonde dans la Consti-
tution, en un mot, une Révolution, qui ne serait peut-être pas sans influence
sur nos relations avec les Etats-Unis.

Il est difficile sans cloute de prévoir les conséquences ultérieures de la
mise on accusation du Président ; ce n'est pas la premire crise difficile
que traverso la Constitution Américaine, elle peut en sortir .victorieuse
comme dos précédentes, mais il n'en est pas moins vrai, que dans l'opinion
des hommes d'Etat, cette Constitution traverse une de ces périodes cri-
tiques, où elle n'échappera au naufrage que par la vitalité et le patrio-
tisme qui animent le peuple Américain et qui chez lui feront taire les in-
têrêts de parti, le jour où il lui sera évident que la patrie est en danger
avec sa liberté.

Mais remontons aux vnements qui ont amen le Président à la barre
.du Sénat.

André Johnson, est n6 dans la Caroline du Nord ;migré jeune dans le
Tennesseo, il se fit tailleur à Washille. Son éducation jusqu'à ce temps
avait été fort négligée, elle se perfectionna dans lo mariage ; sa femme
lui apprit à lire et à compter, ses r6floxions et son application au travail
firent le reste, si bien, qu'un beau matin, maître André se trouva Alder-
man do son Township. Ce fut le commencement de sa fortune. Il se fit
un nom dans son comté et on le députa à la Législature de la province ; là
encore il sut se distinguer, on le nomma sénateur au Congrès. Lorsque
la guerre du Sud éclata, Jolinson pensa que la rupture était illégale et se
montra chaud partisan de la guerre, mais le Sud rentré clans la soumission,
il' crut qu'il devait être traité comme avant la sécession et rétabli dans
ces droits. C'est ici que sa politique, qui avait suivi le plan des républi-
cains, s'en s6para, et se rapprocha de celle dos démocrates, sans que ceux-
ci cependant le considérassent comme lour chef.

En 1864, la convention do >alimore le nommait à la Vice-Présidence ;
on était à la veille cde l'assassinat de Lincon.

Le 14 avril 1865, le Président succombait victime d'un crime horrible,
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la Constitution, appelait Johnson à la Présidence, le lendemain il montait
à l Maison-Blanche et prenait On main le gouvernement de l'Etat.

Le Congrès on majorité radical ie pardonnait pas au nouveau Président
Ce qu'il appelait une trahison; dès lors il était facile de prévoir que la
lutte commencerait bientôt.

)ùs la fin du même mois, une cabale, composée des chefs actuels de
Paccusation, s'organisait à Washington pour forcer le Président à destituer
le g6néral Stanton et le ministre Seward; le général Butler et M. Wade
pensaient recueillir la succession. Le Président ne se laissa point dominer,
il conserva le Cabinet de son prédécesseur qui lui était peu favorable ; et
voilà qu'aujourd'hui le séiateur Wade et le général Butler poursuivent le
Président pour avoir destitué ce même minist.de la.g r. dont ils
avaient sollicité, il y a trois ans, le renvoi; cehM sera pas dernière con-
tradiction du parti.

Battus de ce coté, les radicaux, maîtres du Congrès, dressèrent contre
le Président un autre plan. de campagne.

Le Sud 6tait soumis, l'esclavago était aboli, les Républicains du Nord,
s'ils avaient été sincères, devaient être satisfaits ; mais ce qu'ils cherchent,
ce n'est point l'intérêt de la nation, les américains rouges ne sont pas plus
désintéressés que les européens de leur couleur, que les révolutionnaires
de toutes les races ; ce qu'ils veulent, c'est l'exploitation des riches caim-
pagnes sud ; c'est l'expropriation de toute la population blanche au profit
des soldats et des nègres ; car ils aiment extrêmement les nègres, ces purs
républicains!

Pour atteindie ce but, le Congrès porta un bill qui modifiait les droits
civils (es Etats du Sud et proposa la création d'un bureau chargé de gérer
les affaires des nègres. Ce n'était qu'un prétexte pour s'établir en maîtres
dans ces contrées.

Le Président, qui voulait sincèrement la justice et la réintégration du
Sud dans tous les droits dc l'Union, apposa son veto; les bills passèrent, le
Président on appela à la I1aute-Cou'r qui ne décida rien. Il voulait nom'-
mer des gouverneurs provisoires juslu'anx élections, le Congrès nomma
des gouverneurs militaires dont on connaît les vexations.

Cependant, dans certains Etats les élections se firent régulièrent,
mais lorsque les députés se présentèrent à Washington, ils trouvèrent les
portes du Congrès formées.

Le Congrès avait tort, la Constitution ne lui donne pas le droit de s'im-
miscer dans les affaires des Etats particuliers, c'est à chaque Etat à choisir
les députés qui représentent sa politique, et le Congrès ne peut les rc-
fuser.

'année dernière un bill de réorganisation des provinces conquises d'a-
près les plans républicains ayant été v8tW, le Président y apposa de nou-
Veau son veto. Cet acte de vigueur faillit amener sa déposition, mais les
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radicaux échouèrent ; ils n'en devinrent que plus furieux, attendant la pro-
chaine occasion de traduire le Président devant une Haute-Cour de Jus-
tice, comme traître au pays: c'est la manoeuvre de tous les révolution-
naires, il n'y a qu'eux qui entendent bien les intérêts de la nation et qui
veulent son salut : l'occasion ne tarda pas à se présenter.

Le Président, comme nous l'avons vu, avait conservé le Cabinet de son
prédécesseur, dont plusieurs ministres lui étaient opposés. Le général
Stanton, ministre cde la guerre, se distinguait surtout par sa violence, d'au-
tant moins contenue, qu'elle trouvait un appui dans les dispositions du Cbn.
grés. Le' Président, entravé dans toutes ses mesures, voyant tous ses ordres
mépris6s, prit le parti de destituer Stanton et nomnma le général Grant à
sa place.

C'était au ifnois d'Août de l'année dernière, le Congrès était en vacances.
A la reprise des séances, le Congrès passa une loi qui déclarait que la
destitution de certains fonctionnaires publics con'stituait un délit grave.
Le Président maintint néanmoins la destitution du ministre de la guerre, et
le gnéral Grant s'étant rangé à l'opinion du Congrès, le général Lorenzo
Thomas fut nommé à sa place. Le général Stanton, soutenu par le Con-
grès) s'est barricadé au ministère de la guerre, tandis que le général
'Thomas assiste seul àux conseils du Cabinet.

Grande fut alors la colère du Congrès qui poursuivit la mise en accusa-
tion du Président avec une précipitation et une violence incroyables.

Dès le 5 Mars, le Sénat se constit'uait en Cour de Haute-Justice sous
la présidence du Juge Chase. Le serment prêté par tous les sénateurs,
et le nom de Dieu invoqué par le Rev. Chapelain, le Président eut à se
présenter à la barre de la nouvelle Convention.

Après deux sursis successivement accordés à grande peine au Prési-
dent pour préparer sa défense, le procès s'ouvrit le 30 Mars par le
réquisitoire de Butler qui conduit l'accusation.

L'ex-général, avocat du Congrès, s'entend mieux à se faire battre,
et à se faire mettre au banc des honnêtes gens qu'à trouver de bons
arguments pour une mauvaise cause.

Il s'attacha d'abord à prouver que le Sénat ne siégeait- pas comme
Coutr de Haute-Justice, ce qui était une insulte gratuite au Juge
Chase qui la préside, et dont la présen.ce au Sénat serait d'ailleurs
inexplicable ; si Butler a pris ce procédé pour de l'adresse, on pourrait
trouver mieux.

Il a ensuite essayé de prouver que le Sénateur Wado qui doit remplacer
le Président dais le cas de déchéance, a le droit de siéger comme Juge,
ce qui l'expose à une étrange tentation, pour peu que quelque grain
d'ambition germe dans son alm honnéte.

« Après avoir entassé arguments sur arguments pour prouver que la des-
titution du général Stanton est -illégale, le général Butler a conclu en

::394



LE PRESIDENT JOIINSON ET LA CONSTITUTION AM ERICAINE. 395

reprochant à M. Johnson de n'être pas gentilhomme !! En vérité, est-ce
là un crime d'Etat? et c'est le général Butler qui ose jeter une telle
injure à la face du Président, lui dont la seule approche, obligeait tous les
citoyens de la Nouvelle-Orléans die cacher leur argonterie-! c'est moins
que de la plaisanterie, c'est de la farce grossière. liion du reste de plus
terne et dle plus soporifique que ce long réquisitoire, qui n'a rien prouvé,
sinon la haîne que l'accusation porte au Président ; qui a été écouté avec
peu d'attention, et qui, s'il a fait naître quelque sentiment, ce n'est que
celui d'un dégoût profond pour un avocat qui, pour l'honnenr de l'huma-
nité et d'tine grande nation, n'aurait jamais dû figurer dans un procès de
cette importance.

A M. Butler succéda M. Wilson qui ne fit que dérouler une longue
kyrielle de pièces officielles pour appuyer les faits qui forment la base de
l'accusation.

Vinrent les témoins à' charge dont les dépositions n'ont pris fin que
dans la séance du 10 avril. Plusieurs étaient des employés destitués
avec justice, ou des solliciteurs repoussés, qui, naturellement, devaient avoir
beaucoup CIe griefs personnels contre M. Johnson, des fermiers naïfs dont
les réponses plus naïves encore ont déridé le flegme glacial des sénateurs,
des hommes qui se sont combattus les uns les autres, et qui souvent ont
plaidé contre la cause qu'ils étaient chargés dc défendre. Aucun point
de culpabilité n'a été solidement établi; on a mis en avant des histoires
faites à plaisir ; clos rumeurs, des cancans, des commérages. Il faut que
le Congrès soit bien pauvre, ou bien aveugle, pour recourir *à de tels
moyens; est-ce là une procédure digne de la Haute-Cour des Etats-Unis ?

Dans cette meme séance du 10 avril, la défense conduite par le juge
Curtis a ouvert sa plaidoirie, avec une dignité et une solidité d'arguni-
tation qui fait honneur à sa cause et ramènera bien des esprits prévenus.

Il résulte de cette belle démonstration, que la destitution du général
Stanton a été légale et constitutionnelle ; et comme preuve ont été appor-
tés de nombreux témoignages de Radicaux éminents, politique habile qui
jette la division dans le camp ennemi.

Il est de plus évident que cette destitution était exigée par l'intérêt du
pays, pour assurer la liberté d'action du Pouvoir Exécutif et la prompte
exécution des affaires.

Quant à l'accusation d'avoir conspiré contre la Constitution et PELat,
elle ne tient pas devant les dépositions des témoins même de l'accusation
qui prouvent manifcstement le contraire.

On a voulu faire un crime d'Etat au Président ce certains discours
tenus à Washington et ailleurs, mais, pour qui connaît les mours répu-
blicaines de nos voisins, et sans doute que le Congrès ne les ignore pas,
il est incontestable que le Président, comme tout autre citoyen,ta le droit
de parler librement et sans contr8le, sur tous les objets qui se rattachent
à la politique de son pays ; c'est un droit reconnu par la Constitution.
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Les dlépositions des témoins à décharge, colle du général Sherman en
particulier, ont prpduit une sensation profonde dans la noble Cour. Aussi
l'accusation s'est-elle 6vertude à en détruire Pliffet ; elle a voulu recuser
les témoins, et ne le pouvant, elle s'est attachée à en rompre la suite par
d'insidieuses intorrogations, afin d'en amortir le coup et d'on amoindrir
l'importance ; mais les efforts du général Butler n'en ont pas entièrement
détruit l'effet ; un certain nombre de sénateurs ont été ébranlés; ils ont
ou honte de la faiblesse de l'accusation ; honte encore davantage clos pro-
cédés peu lionn6tes qu'elle met on jeu. Les Radicaux les plus exaltés
ont perdu, pour le moment, de leur assurance, en mêome temps qu'ils ont
trouvé moins d'appui au dehors, les élections du Michigan et 'd'autres
Etats où ils se croyaient forts étant venues rabattre leur fierté. Enfin,
ils ont dû voir que cette accusation n'a pas tout le sérieux qu'on a voulu
lii donner, car après tout, quel crime de lèze-nation peut-on reprocher au
Président ?

Est-ce de n'avoir pas voulu s'associer à une politique de haine et de.
vengeances contre les malheureuses populations du Sud ?.

Est-ce d'avoir montró assez de courage pour refuser l'odieuse Dictature
dont on voulait le revctir, afin d'opprimer un peuple qu'il a juré de pro-
téger contre l'injustice ?

Est-ce de s'être appliqué, après la guerre, à réparer les maux qu'elle
avait.causés, et à réconcilier des frères qu'elle avait divisés ?

Est-ce d'avoir voulu rétablir, apròs les désordres inévitables dos dis-
cordes civiles, le règne du droit et le respect de la Constitution ?

Est-ce enfin d'avoir combattu pour conserver les prérogatives essen-
tielles d'un pouvoir dont il était rovêtu, et qu'il devait transmettre intègre
à ses successeurs ? Mais loin d'être des crimes, ce sont là, au contraire,
des actes ce vertus sociales et politiques dont les amis de l'ordre, de la
justice, lui doivent savoir gré, et dont les vrais patriotes lui conserveront
une éternelle reconnaissance.

Dans les séances du 20 et du 21 Avril, l'accusation a repris sa revanche:
elle a obtenu que deux ministres du Cabinet ne seraient pas entendus, et
que tous les témoins qui auront à déposer sur les intentions de Johnson,
ne seront ias non plus. Cette décision du Sénat a paru fatale à la cause
du Pr&sidunb. Qu'on résultera-t-il ? On l'ignoré; le résultat final
apparaît de plus en plus incertain.

Le trait le plus caractéristique de la situation, c'est la parfaite indiffé-
rence qui a succédé à-l'excitation momentanée q u'avait produite la mise cn
accusation et l'ouverture du procès ; jamais cause célèbre n'a peut-etre
rencontré moins d'intérêt. iPeu estiment l'accusation et beaucoup la mn1-
prisent; le Président de son cêté n'est pas entouré de sympathie, quoiqu'on
ronde jus4ice à la noblesse de ses intentions'; déserteur du parti républi-
cain, il n'est pas considéré par les démocrates comme un des leurs ; ils

896



LE PRESIDENT JOHINSON ET LA CONSTITUTION AMERICAINE. 397

n'ont confiance ni dans sa fermeté, ni dans la sûreté de son coup-d'oeil pour
conduire le parti, qu'il peut meme compromettre par quelque emportement
hors de saison: un certain nombre le considèrent méme comme étant tou-
jours radical, et cette lutte entre le Congrès et le Président leur mettent
la joie au coeur, parcequ'elle leur semble jeter la division dans le parti
enneml.

Le procès se poursuit donc sans émotion, ni chaleur, et se déroule com-
me les engrenages d'une machine. Où va-t-on ? on ne pourrait le dire.
Qu'adviendra-t-il ? on s'en inquiète peu: chacun vaque à ses affaires
sans souci de la tempête qui bat la barque de l'Etat. La patrie n'est
pas en danger pressant ; quand on sera sur le bord du gouffre, quand*
on pourra en mesurer la profondeur, le peuple Am6ricain, réveillé de sa
léthargie, bondira comme le lion ; il n'y échappera peut-etre que par
une guerre civile, mais il retrouvera dans son dévouement patriotique
le salut de l'Etat.

On ne peut nier, cependant, que le Congrès ne joue un triste rble, dont
les conséquences, pour l'avenir peuvent devenir une source de continuelles
discordes. Il commence une série- d'empiòtements qui, un jour, peuvent
être retournés contre lui, et sur la pente desquels il peut descendre plus
qu'il ne voudrait. Ces empiètements, tot ou tard, peuvent amener la ruine
des Institutions républicaines et conduire à la dictature militaire ; c'est la
crainte des esprits prévoyants. " Nous glissons, s'écrient-ils, sur la pente
rapide de la révolution, et nous touchons à une transformation complète à
la Mexicaine."

Le corps diplomatique n'éprouve que de Popposition pour un pareil spec-
tacle, et s'abstient d'assister aux séances de la Haute-Cour. "l En vérité,
disait un ambassadeur auquel on demandait compte de son abstention, ce
spectacle est trop triste pour offrir le moindre attrait à ceux qui n'obéissent
à aucune considération de parti."

Et n'est-ce pas une injustice, on effet; de forcer un pouvoir à se servir
de ministres qu'il n'a pas choisis et dont toute la politique est de contre-
carrer l'action de PExécutif et de rendre. son gouvernement impossible.
Le Congrès est dans une situation compromettante ; s'il absout, il se priv.e
de ce point d'appui dans les prochaines élections; s'il condamne, il se
déshonore et il met on jeu l'existence de la Constitution on détruisant
l'éPquilibre des pouvoirs.

Quel président désormais voudra, après cette déposition, résister au
Congrès et affronter sa colère ! C'est donc l'absolutisme qui se montre en
perspective dans Pavenir, mais l'absolutisme dans une assemblée n'est pas
plus tolérable que la.tyrannie des particuliers ; qu'on se rappelle la Con-
vention de 93.

Le Président seul. conserve sa dignité et son calme à la Maison-Blanche
et contemple froidement le déroulement des procédures. Il a la cons-
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cience de ses intentions, du devoir rempli et de la justice de sa cause. S'il
triomphe, il confoncl ses adversaires ; s'il succombe, il les flétrit, et il gran-
dit dans l'estime cl ela nation, qui verra en lui une nouvelle victime de la
défense du droit et de la justice.

L. G.
Montréal, 6 avril«1868.

L'HONORABLE D'ARCY McGEE ET LE »
FENIANISME.

arbre e reconnaît à ses fruits, le Fênianisme à ses exploits: en

Angleterro, il tent&,de bouleverser l'Etat ; on Australie, il assassine les
princes; .aux Etats-Unis, il organise des troupes de bandits pour rava-

ger nos frontières ; au Canada, il se défait de nos Législateurs par le
crimo.

Le 7 Avril dernier, à 2%heures du matin, un coup de. pistolet jetait la

capitale fédérale dans l'6moi et la consternation. Un crime atroce venait CIe
s'accomplir; l'I-lonorable d'Arcy McQeo, frappé par une balle meurtrière
au moment où il rentrait à son hotel, gisait sur le pavé de la rue, baigné

dans son sang ; la mort avait été instantanée.
Un cri d'horreur s'est élevé de toutes les parties de la Puissance du

Canada, à la nouvelle de ce crime politique, inoui lans nos annales. Toutes

les provinces ont protestM, tous les corps de l'Etat, toutes les Associations

civiles et religieuses se sontassociées, dans la grande démonstration de

ses obsèques, pour flétrir, par la masse imposante de tant de témoignages,

ces sociétés infaimes dont le but avoué est de détruire le trCne et l'autel,.

par tous les moyens que les puissances des ténèbres peuvent mettre à leur

disposition.
Né à Carlingford, comté de Louth, en Irlande, Thomas d'Arcy McGee

perdit de bonne heure ses parents ; à 17 ans, il était libre de ses destinées.

Il passa on Amérique, et vint s'établir à Boston où il se livra à ses goûts

pour la littérature, et chercha dans le journalisme et dans des lectures

publiques dos moyens de subsistance. Une plïacle d'hommes distingués,
à la tOte dosque.ls 6taient Messieurs Brownson et Bancroft, jetait alors un
grand éclat ; M. McGeCO fut admis dans leur société et se perfectionna dans
leur commerce.

Le jeune écrivain attira biontat les regards par ses talents. Un de ses
articles sur l'Irlande fut remarqué par O'Connell qui l'appela à Dublin

pour travailler à la rédaction du Preeman's Journal. La politique du
grand Orateur irlandais était trop patiente pour convenir à l'ardeur du
jeune Irlandais;.lo parti d'action lui convenait mieux, il embrassa la poli-
tique de Smith O'Brien et colle 'de la Jeune Irlande: bient8t proscrit,
il repassa l'Océan et revint en Amirique la haîne dans le 'cour, contre
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toutes les institutions de l'Angleterre. Il fonda 'successivement deux
journaux pour répandre ses idées parmi ses compatriotes d'Amérique, mais.
il était visible que l'âge, la réflexion, l'expérience des libertés américaines,
modifiaient peu à peu ses idées, et l'amenaient où nous l'avonà vu, à ne
plus même souhaiter pour l'Irlande ces libertés qu'il Put payées de son
sang, mais dont il voyait chaque jour les tristes résultats et les profondes
misères.

Dégoûté des Etats-Unis, il vint au Canada. Il fut frappé des avantages.
dont y jouit la population irlandaise ; il comprit mieux que jamais queile
liberté il devait lui souhaiter, et s'attachant à ce pays comme à une nou-
velle patrie, il résolut d'épouser et de défendre ses intérêts avec les riches
ressources de son talent.

C'était n. 18.57. Dès la même auno, ses compatriotes le nommèrent
à la Chambre Législative, dans l'opposition d'abord. Il se rallia plus.
tard au parti conservateur, devint Ministre de l'Agriculture en 1864, et
demeura dans cet emploi jusqu'en 1867. Alors, par esprit de désinté-
ressement et de conciliation, il refusa un portefeuille dans le ministère
fédéral.

Dès son entrée à la Chambre, il se p1aça aux premiers rangs, par la
variêté et l'étendue de ses connaissances historiques.

Esprit généralisateur et méthodique, personne ne jetait plus de lumière
dans la discussion.

Doué d'une élocution facile et vigoureuse à la fois, quand il montait à la.
tribune, il chantait comme un barde, et tenait tous ses auditeurs suspendus.
à ses lòvres par le charme de son harmonieuse parole.

Son talent l'avait élevé aux emplois les plus honorables de la représen-
tation nationale ; sa 'politique lui acquit bientôt l'estime des vrais
patriotes.

Ce fut en effet, une politique sage et grande que cette idée qui le do-
mina dès son arrivée on Canada, celle de fusionner toutes les races dans
une seule nationalité, et de tant d'éléments divers, mais forts et puissants,
de composer.une nation qui put faire respecter ses droits au dehors et
prospérer à l'intérieur, par le concours de toutes les forces vives du pays
vers un but commun.

Ce plan, il l'a vu réalisé, avant de mourir, par l'acte de Confédération
clos Provinces Britanniques, et l'on peut mome dire que c'est à la réalisa-
tion de ce plan qu'il a sacrifié sa vie, comme il lui avait consacré sa plume
et ses talents : car lorsqu'il vit qu'une Société de désordre cherchait à
semer la division parmi ses compatriotes, et travaillait à les dlétacher de
l'Union qu'il avait conçue,il se dévoua pour démasquer ses plans, et bra-
vant toutes les menaces, il ne cessa de la combattre qu'en tombant sous le
coup du sicaire qu'elle a soldé pour la délivrer de ce noble courage qu'elle
rencontrait constamment devant elle, et qui fesait échouer ses projets,de;
révolution.
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Il est mort, et il a été frappé au moment où, chrétien plein de foi, il était

revenu de ses égarements de jeunesse: il est mort et il a succombé pour la

défense de l'ordre et de la société, laissant un grand eximple à tous les
hommes d'Ètat, à tous les amis du pouvoir et de la religion, qui doivent réunir
tous leurs efforts pour détruire ces sociétés infernales, qui, sous mille déno-

minations diverses, travaillent à bouleverser l'ordre social et religieux:

Le clergé n'a point calomnié le Fénianisme lorsqu'il l'a condamné comme
Sciété secrète tendant autant à la ruine de l'autel qu'à celle du trône.

La lettre dos Démocratesfrançais a leursfrères d'Irlande et d'Angletene

est bien capable d'ouvrir les yeux à ceux qui ne voudraient pas voir.
Pour les Féniens de I)ublin, de Londres, aussi bien que pour les Francs-

Maçons de Paris I Papauté protestante et Papauté catholique se valent,
c'est la même intolérance, la même inhumanité, ciférant de Dieu, mais
d'accord sur le bourreau. " On. ne peut ûtre plus franc; avis aux catho-
liques et aux honnêtes gens qui se font illùsion.

0 à tend donc le Fénianisme: au bouleversement de l'Angleterre ? Oui:

mais ce n'est pas là son dernier mot, c'est un moyen, ce n'est pas la fin.
Où veut-il arriver ? aulmc but que cherchent, depuis près de deux siècles,
toutes les sociétés secrètes.

Le Fénianisme n'est qu'une branche de cette monstrueuse conspiration
qui a ses rainifications souterraines par tout le globe, qui travaille à révo-
lutionner le monde, pour y établir le règne infâme de la République

universelle.
" Nous frères, nous sommes le nombre, nous sommes la force ! nous

avons le droit! (Le droit du plus fort, celui des foruts,) nous avons aboli
la peine de mort chez nous en 48 (cela veut dire nous avons voulu don-

ner l'impunité à tous les crimes, et l'audace à tous les scélórats.) "soyons

unis, et nous pourrons ramîner PARTOUT et pour toijours le règne du

droit et cé la justice-Quel droit ! grand Dieu, celui du cannibale
quelle justice, l'athéisme, la corruption et la force !

Et c'est partout que l'on veut établir ce règne; et disons aussi qu'on y
travaille égalemont partout.

On y travaille on Irlande et dans tout le Royaume-Uni, la chose n'est
que trop évidente. Les Féniens ne se recrutent pas seulement pami les
Irlandais, mais aussi parmi les ouvriers anglais des grands centres indus-
triels, domme Liverpool, Manchester, Londres. Il se recrute encore en
Amérique, et le Fénianisme Américain, qui fait probablement cause comu-
mune avec les républicains avancés des Etats-Unis, et qui a leurs sympa-

thies publiquement manifestées dans les Chambres de Washington, donne
la main, par dessus l'Océan, au Fénianisme.irlanclais, lui envoie des secours
d'armes et d'argent, des officiers pour diriger le mouvement, et cherche à
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créer des embarras à notre propre gouvernement pour aider leurs frères
d'outre-mer.

On travaille à la réalisation de la Grande république, on France ; Pyat,
l'auteur de cette lettre déjà citée, nous l'aflirme avec plus de cent autres
signataires, et d'ailleurs combien CIe fois ne l'ont-ils pas tenté depuis 98.

On y travaille en Belgique, on Hongrie ; Kossuth ne se cache pas plus
que les Solidaires.

On y travaille en Allemagne, c'est incontestable*; et 'émeutier Hecker
qui, en 1848, tenta d'installer la République dans le Duché de Bade, qui
ne put 8tro réduit, qu'à force ouverte, de s'enfuir en Amérique, ne nous
on fait pas un secret.

Il s'est réjoui beaucoup à la nouvelle de la victoire de Sadowa ; on ne
sait peut-8tre pas pourquoi. Est-ce que le Roi Prusse ferait los affaires do
la Révolution ? précisément, et nous le dirons bientùt. •

Toujours est-il que dans sa première lettre à un démocrate, il laisse
&clater sa joie " 'est que la victoire de S'adlowa et les annexions qui ont
suivi lui font espérer la réalisation prochaine dune grande république
allemande."

Ainsi ce n'est point un grand royaume que fonde M. Bismark, c'est une
grande république. Ce n'est pourtant pas ce quo cherche l'habile poli-
tique, mais quand, à l'exemple de Cavour, on pactise avec la démocratie
pour réaliser d'injustes ambitions, la Révolution finit par déborder le pou-
voir, Victor Emmanuel ne le sait aujourd'hui que trop, et c'est la situation
actuelle du premier ministre prussien. Lisez, si vous on doutez, l'intéres-
sant article cde M. d'Agroval, dce la situationl présente de l'Allemagne.

Nous n'apprendrons rien à nos lecteurs, on leur disant que les Carbonari,
on Italie, travaillent sous Garibaldi à la réalisation des mêmes vues. Dùs
1831, Mazzini ne nous on avait-il pas instruit ?

Mais y travaille-t-on au Canada ! Et pourquoinon ? Croyons-nous donc

par hazard, que chez nous comme partout, l'ivraie n'est pas nûléo au bon
grain ? Sans doute, il y a beaucoup de bon grain ; oui, mais aussi ne le
nions pas, il y a bien quelques pieds d'ivraie.

N'avons-nous pas nos loges maçonniques, nos féniens, nos rouges écar-
lates ! Oh ! ils ne se sentent pas encore assez forts pour se montrer au grand
jour, ils ne trouvent pas nos ouvriers encore assez mârs pour le grand ouvre,
mais ils espèrent un jour triompher de leur bon sens, de leur foi, et cie leur
religion ; et certaines attaques, certains discours, certains actes de violence
et de sauvagerio, ressemblent trop à ce que l'on tente ailleurs, pour que
l'on se méprenne sur les tendances ultérieures de certains partisans du pro-
grès universol, qui, après avoir pris lhomme singe clans la foret, ou gre-
nouille dans les marais, travaillent, nous assurent-ils sérieusement, à le
régénérer en l'appelant à devenir citoyen de la grande Républi que une
et indivisible. Espérons cependant et malgré tout que nous n'aurons pas
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assez de badauds parmi nous pour donner dans le piége de ces faiseurs de
révolutions à leur profit. Grands génies ! mais qui ne sont point faits pour
un pays de ténèbres comme le notre, qu'ils aillent done faire part de leurs
lumières à nos voisins ; chez nous ils seront toujours incompris.

;* £

Les sociétés secrètes-qu'on les appelle Fénianisine, Socialisme ou Car.
bonarisme, sont donc partout à l'ecuvre ; elles minent le trûne et l'autel, et
s'efforcent d'implanter dans chaque royaume la république démocrati-que, à
la place de l'autorité légitime. S'arrêteront-elles à ce but lorsqu'elles
l'auront obtenu ?

Ce n'est pas leur intention. Chacune dce ces républiques organisées
sera un pas ou un progrès vers la grande unité, qui doit réunir tous les
peuples, dans une ?épublique Universelle ; alors, ce sera l'dge d'or du
monde. On vous a appris qu'il était passé, erreur done : il faut done
retourner au coll6ge, voilà le progrès

Pour proclamer cette grande République, on n'attend qu'une chose,
peut-ètre Pattendra-t-on longtemps. On attend le jour où Porganisation
des sociétés secrètes sera assez forte dans chaque royaume, pour se mon-
trer au grand jour, et alors sera proclaméc par toute l'Europe la Grande
Républigue, et de là elle marchera à la conquête du monde entier. Mais
c'est le jour que l'on veut laisser ignorer aux Rois et à leurs ministres :
et pour les mieux tromper on favorise leur ambition, et Pon se sert d'eux

pour avancer louvre, et ils s'y laissent prendre comme de simples mortels.
De temps à autre, ils s'aperçoivent bien qu'ils ont été entraînés et que
la révolution les déborde, et ils s'arrêtent, ils mettent des bornes à leurs
conquêtes. Pourront-ils toujours s'arrêter quand ils le voudront ! c'est
la question. Et puis quand on joue au plus fin, on finit toljours par en
trouver un plus rusé que tous, et la partie est à lui.

La Révolution s'est servi de Cavour et de Victor-Ernmnuel, et aujour-
d'hui elle entraîne le roi de Florence plus loin que ne le demandent les
intérêts de la couronne : mais il est, dit-on, résolu de se plonger jusqu'au
fond de l'abîme. Nouvel Empedocle, pourquoi ne se jète-t-il pas de
suite dans le cratère de PEtna, au moins il y périrait seul, et sauverait
peut-être la malheureuse Italie.

En A]lemagne, la démocratie a entraîné M. Bismark plus loin qu'il nel'a-
vait prévu ; pourra-t-il revenir sur ses pas, il l'essaie, nous verrons l'avenir.

Pahnerston a joué avec tous les révolutionnaires de l'Europe, pendant
plus de soixante ans ; il s'en est servi comme d'un épouvantail contre
toutes les puissances continentales ; il a voulu élever sa nation sur des
ruines, il n'a pas vécu assez longtemps pour recueillir les fruits de sa
politique ; mais lAngleterre, en présence du Fénianisme, peut nous dire
aujourd'hui si sa constitution, peut-être trop vantéc, la garantit contre tout

péril intérieur, et s'il est bon de nourrir le serpent dans son sein, d'ac-
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cueillir les Kossutz et les Garibaldi, et si une entente honnte entre tous
les gouvernements pour détruire cette race infernale ne serait pas la meil-
leur politique internationale.

En France, il y eut un temps où les sociétés secrètes ont peut-être
compté sur le Président de la République ,aujourd'hui certainement elles
ne comptent plus sur l'Empereur qui veut fonder sa dynastie, et qui vient
de se lier à une politique qui lui attire les malédictions de toutes les
ventes maçonniques.

Le plan de cette politique astucieuse de la Franc-maçonnerie n'est pas
une invention de la crainte, il n'est malheureusement que trop réel, et les
Coryphées du parti en font à peine un mystère ; mais laissons parler
Mazzini : " Chaque pas vers l'unité, autrement chaque révolution orga-
nisée, est un progrès et la régénératin sera sur le point d'être accomplie
lè jour où l'UNIT pourra dire proclamée. . . Ilfiaut absolument mettre les
princes de la partie ; c'est chosefacile.. . Le concours des grands est
d'une indispensable nécessité pour faira naître le réformisme (sic) dans
un pays de féodalité. . . L'essentiel est que le terme de la grande révo-
lution leur soit inconnue.

Ces paroles dites pour l'Italie s'appliquent à toute l'Europe, s'appliquent
à un grand nombre d'Etats du Nouveau-Monde, s'appliqueront tOt ou tard
au monde entier ; car qui pourrait affirmer que les rebelles qui désolent la
Chine n'ont aucune affinité avec les brigands qui bouleversent les Etatz
Européens ?

Quelle digne opposer à ce torrent ? Aucune plus sûre que la grande
Association Catholique, que la République Chrétienne, comme l'on disait
dans les temps de foi, à opposer à la république maçonnique.

La Révolution sait où est son plus terrible ennemi, et voilà pourquoi
elle tente de détruire 'Eglise en renversant la Papauté. Que les peuples
comptent donc moins sur les gouvernements que sur 'Eglise, qu'ils se
rallient autour des autels menacés. L'Eglise a mille fois sauvé le monde
de la barbarie, c'est elle encore qui sauvera les nations fidèles de ces ré-
volutions qui bouleversent les empires qui l'ont abandonnée.

S. s.

LES ZOUAVES CANADIENS A ROME.
Rome, 24 mars 1868.

'<AIME DIEU ET VA TON cHEMIN.
M1ion bien cher ami,

L'amitié que je te porte est trop vive, trop ardente pour que je t'oublie,
lors même que POcéan nous sépare et me retient loin de toi. J'aurais
voulu, avant mon départ, avoir quelques instants pour causer librement
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avec toi, mais tu le sais,je suis parti et j'ai cu à peine le temps de te pres-
ser la main, et CIe te jeter un regard d'adieu. L'émotion me dominait
et faisait expirer mes paroles sur mes lèvres. Aujourd'hui l'émotion s'est
calmée; Rome a chassé les nuages que la tristesse avait amoncelés dans
mon cceur: toutefois quand je me rappelle la patrie et toutes les personnes
chries que j'ai laissées ; quand mon âme fait un retour sur elle-meme, se
reporte vers cette maison que tu habites encore, oà où j'ai passé de bien
beaux jours, alors, oh ! alors, mon coeur chancelle, il se sent brisé par un
grand coup et certainement il succomberait sous le poids qui pèse sur lui,
si je n'étais pas à Reine où tout console.

Ici, mon cher Bi** à Rome, dans cette Cité Sainte par excellence, on
trouve les véritables consolations du coeur ; on se sont dans la patrie véri-
table c'est un avant-goât de la patrie céleste. A Rome, on se croit plus
près clu ciel ; Rome, c'est l'âme du chrétion ; là, lo chrétien ne peut de-
meurer froid à la vue du spectacle qui s'offre à sa vue. Ici l'Eglise, notre
mère commune, me paraît plus affectueuse que partout ailleurs; ses
temples sont si riches, ses cérémonies sont si magnifiques, ses soins sur-
tout sont si tendres, si naturels, que le cœur se pénòtre pour elle d'un amour
qui ne connaît pas de limites. Ce n'est pas une beauté profane qui, ici, parle
à ton âme ; ce n'est pas une beauté comme celle de Paris, ou comme celle de
nos villes américaines. C'est l'antiquité qui se présente à toi et qui te parle
avec sa voix grave et solennelle ; ce u'est pas un éclat trompeur qui brille à
tes yeux ; ce que tu vois, ce que tu admires, au Panthéon, au Capitolo, à
St. Pierre, des siècles et des siècles encore Pont admiré avant toi ; ce
marbre des temples que tu foules à tes pieds, des milliers et (les milliers
d'hommes l'ont foulé avant toi; cette tombe où repose St. Pierre, sur
laquelle tu t'agenouilles et tu pries, que de papes, que de saints person-
nages, que d'illustres empereurs, que de peuples divers enfin sont venus y
prier. St. Pierre, à tous ces antiques monuments qu'on y admire, joint
aussi toutes les beaut6s de l'art: ce n'est que marbre sous toi, autour de
toi et au-dessus de toi ; ces colonnes qui se perdent dans les hauteurs des
vo^tes, ces piliers dont tu ne peux atteindre le sommet dle tes regards
éblouis, tout n'est que marbre. St. Pierre, c'est vaste, c'est immense
l'âme y trouve un libre champ pour s'envoler vers Dieu. Il te semble que
ce trônc du Tout-Puissant placé au fond de l'église, est son trône véri-
table, et qu'il descendra sur los ailes des mêmes anges qui l'entourent. Et
ce silence dans cette sainte immensité, et ce calme qui règne autour de toi,
ne semblent-ils pas te dire lo silence et le calme de la nature à la vue de
son Créateur!

Rome ! Oh! comment t'on parler, mon cher B L'Italie, comment te
redire la beauté de son ciel ? comment peindre surtout la foi qui l'anime.
Le coeur de l'Italie, c'est la foi catholique ; c'est par cette foi, qu'elle est
grande dans le passé, belle et pleine d'émotions dans le présent, et enfin,
pleine d'avenir. C'est sa foi qui lui a tout donné : et les riches monu-
monts qu'on y admire, et ses plus grands hommes et ses plus doux usages;
c'est sa foi qui lui a donné Grégoire VII, Innocent III, François d'Assise,
Rlaphaël, Dante, et tant d'autres dont on voit les noms rayonner au somn-
met do toutes ces grandeurs de l'esprit humain. " Grand nombre de
poutes, on parlant dle cette femme étrangère qui sourit et qui pleure, Ie
cette femme au long vouvage, qui couvre de diamants sa robe en lam-
beaux, n'ont vu que le costume, ils n'ont pas senti le cour. " La foi, c'est
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ce qui fera le salut de l'Italie ; oui, mais il me semble et il semble ainsi à
tous ceux qui voient le Saint-Père, que cet auguste vieillard seul, sauvera
l'Italie par l'effet de sa sainteté. Je l'ai vu ce Saint Pontife après qui je
soupirais depuis si longtemps, que je désirais si ardemment voir, je l'ai
vu ! ! Nous l'attendons tous r6unis dans une des salles du Vatican; il
entre, nous tombons à genoux, et les larmes aux yeux, l'émotion dans le
cSur, nous recevons sa sainto bénédiction; nous nous relevons et nous
contemplons avec respect les traits paternels, son front que couronnent la
vieillesse et la sainteté. Il était là, nous regardant et nous souriant avec
tendresse; son sourire pour nous était comme le sourire de l'aurore à la
torre ; les paroles coulaient de ses lèvres et parlaient à notre dm'e ; il
nous peignait, avec des couleurs fortes et énergiques, la papauté en butte
aux attaques du Piémont et de l'enfer ; il nous peignait quelle peine fai-
saient àson cœur ces révolutions des peuples, mais il nous représentait aussi
d'une manière touchante quelle consolation pour son coeur affligé, que ce
dévouement de tant de peuples, surtout du Canada. Quelles émotions agi-
taient nos coeurs ! Oui: une voix me dit que ce saint vieillard, ce
père si tendre ne peut rester longtemps dans la douleur. La voix doulou-
rouse qu'il a fait entendre sera écoutée du Seigneur, comme autrefois,
celle de David. Le Seigneur est son bouclier, sa force, il est la citadelle
sûre qui le défend ; les torrents de Bélial mugissent on vain, ils ne pour-
ront l'entrainer dans leur course furieuse. Avant peu, viendra le jour de
sa colère où ses ennemis seront honteusement confondus ; car la fureur
du Seigneur s'est allumée, un feu dévorant est sorti do sa bouche ; oui, le
Seigneur confondra ses ennemis. Aujourd'hui Pie IX me rappelle le
Prophète-Roi qui, lui aussi, fut persécuté, qui, lui aussi, fit monter des pa-
roles de tristesse et de douleur vers Dieu. Pie IX, comme David, sera
un jour vainqueur de ses ennemis. Après une si belle audience, une si
tendee réception du Saint-Père, je dois te dire que lorsqu'on l'a vu une
fois, on peut se faire tuer cent fois poir lui.....

Avec ce roi si grand qu'on veut détrôner, j'en ai vu un autro qui vit triste
et privé de son royaume et qui demeure à Rome ; c'est l'infortuné roi de
Naples, François II; il habite le palais Farnèse à Rome, et très-souvent
nous le rencontrons se promenant dans les rues de la Cité sainte avec son
aimable épouse, tous deux habillés simplement et souriant gracieusement
aux simples citoyens, comme aux personnages distingués. C'est un homme
à longue barbe noire ; sa figure est véritablement aimable ; elle est em-
preinte de ce caractère royal qui montre qu'il est aussi digne de règner
par la supériorité de l'esprit que par la supériorité du rang et de la nais-
sance.

Ici à Rome, on quitte un personnage distingué pour on voir un autre.
Ainsi lorsque tes regards ont été enchantés par la vue du roi et de la reine
dc Naples, tu peux aller admirer dans lEglise de St. Lonis des Français,
cet autre astre qui éclaire notre siècle de ses lumières, le Père -yacinthe
je l'ai entendu cet homme à la voix si vivo, si puissante: il prûche le
carnme à Rome.

Ainsi, mon cher ami, à chaque pas dans Rome, tu rencontres ce que la
religion et le monde ont de plus grand. A chaque pas des ruines sur-
gissent à tes yeux; elles te rappellent les plus belles scènes dO l'anti-
quité. Hier au soir je visitais le Colysée : je foulais de mes pieds cette
arène dont l'histoire parle tant; je mue représentais dans ces lieux, cette
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lutte si grande, si crigrantesque du paganisme et du christianisme. Que do
martyrs avaient suivi le meme chemin que j'ai suivi, pour venir verser
leur sang dans cette immense enceinte, devant tout un peuple assom-
blé. Mais aujourd'hui cette terre ensanglantée, plus de quinze pieds de
sable la recouvrent, afin que des pieds criminels ne la profanent pas.

Le temps ne me permet pas de t'en parler longuement; tout ce que
je puis te dire en terminant, c'est que partout, sous les vastes voûtes
de St. Pierre, ou sur les hauteurs du Capitole, ou dans les vastes
ruines du Colyséo, partout le souvenir de mes amis du Canada est ce
que je trouve de plus beau et de plus ravissant ; oui, avant tout, votre sou-
venir est ce que je trouve de plus consolant, et certes dans mes moments
d'ennui, pour me consoler ce n'est pas les beautés de Rome que je cherche,
mais la pensée de mes amis et la tienne on particulier, toi que j'ai aimé si
cordialement. C'est avec un grand plaisir que j'ai saisi l'occasion do t'é-
crire quelques lignes, malgró mon peu de loisir ; je compte sur ton indul-
gence. Le Zouave, mon cher B***, aime bien mieux enfourcher dix
Garibaldiens, que d'écrire une seule lettre ; il est plus habile à manier la
bayonnette qu'à manier la plume .. .. Mes amitiés, daigne les faire à tous
ceux qui s'informeront de moi ; n'oublie pas surtout, ceux que tu sais
m'être les plus chers, tu me comprends, je veux dire mes condisciples
de classe.

Présente bien mes respects à notre ancien- professeur M. R ***, ce
digne prêtre, je le regrette beaucoup ; il mérito tant do reconnaissance
de ma part! Rappelle-lui combien je lui suis atachG, je t'en serai
tròs-reconnaissant. Daigne aussi présenter mes plus sincères respects
à tes bien-aimés parents.

En finissant, je te demande une chose, c'est de m'écrire le plus sou-
vent possible. Loin de la patrie, et de tous les objets chers qu'elle
renferme, rien ne nie serait plus agréable qu'une lettre de mes amis.
Ecris-moi souvent ; quant à moi, je ne puis t'assurer de t'écrire souvent,
je ne suis pas maître de mîoi-niêne. A chaque instant, on peut n'en-
voyer aux frontières ou dans quelque place où je n'aurais aucun temps
libre. Rçois cette lettre tolle qu'elle est, ne la jugo pas avec la
sévérité d'un Rhétoricien.

Tibi toto corde,
S. L.

CHRONIQUE.
CAN:ADA Le printemps-Le IVe Concile Provincial->f. Desaulniers-Sir G. E. Cartier,

Baroniet, et lhon. Langevin, C. B, RoME: Mouvement-de troupes. AUTRICHE:
Réformneset Protestations des Evêquies. ANGLETERRE Ut ,'dglise D'IRLANE

De mi play lo douz temps de gascor
Que fai fuelihas e flors veniri
E play mi quant Pug la banidor
Dels atzels que fan retentir

Lor chan per [o boscatge.
Bien ne plaît le doux printemps, qui fait venir feuilles et fleurs. Il me plait d'écouter

la joie des oiseaux qui font retentir leurs chants par le bocage.
B>nîTRAM D BonN,.

LI.
Le rossignol chante au bois et la grive court nos jardins. La cicindelle

aux reflets d'azur et la féronie aux élytres cuivrées ont ouvert la ciasse
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sous les herbes naissantes; tandis que la colyib'to et le dytique s'ébattent
dans les caux de nos étangs. Depuis plus d'un mois l'imprudent morio
aux ailes frangées d'or ou d'argent, a trois fois tenté son vol clans les airs,
et son trépas prématuré n'a point servi de leçon à d'autres insensés. Vers
la fin du dernier mois, par un beau jour, par un soleil resplendissant, un
vulcain, lass6 de sa prison, voulut se dépouiller de son lincoul doré ; btif
comme la fleur d'amandier, il niet la tête au jour, le rayon d'Apollon sòch
ses ales, il les déploie, il les essaie, puis confiant clans ses forces, il s'élance!
Voyez avec quelle joie il se confie à la brise ; mais la brise, ce jour, n'était
pas le tiède zéphir. Saisi par le froid, il retombe à terre, l'enfant volage
le saisit, pauvre infortuné ! le voilà qu'il l'empale, qu'il le classe dans sa
vitrine transparente, où il servira de leçon à toute la postérité des papil-
lons imprudents.

Plus sage, la sanguinaire, dès que le ciel se couvre, se forme avec pré-
voyance autour de ses étamines, et réchauffe dans son sein les espérances
de l'avenir ; mais dès qu'un rayon plus chaud perce la nue, elle étale avec
complaisance sa corolle étoilée.

Le printemps est donc de retour, puisque tout sourit dans la nature.
Oui sa douce haleine nous réchauffo, tandis que l'hiver ne semble ne nous
quitter qu'à regret, et cependant qui pour lui a des larmes.

Les premiers steamers d'outre-mer ont déjà visité notre port et le Saint
Laurent ne semble s'être ouvert à la navigation que pour transporter dans
la vieille métropole du Canada nos évêques qui vont tenir leur IW Con-
cile Provincial.

-Là, dans la prière, le recueillement et l'étude, ils vont s'occuper du bien
des peuples confiés à leur sollicitude pastorale, et ces saintes solennités de
la religion montreront aux enfants do l'Eglise avec plus d'évidence et
d'éclat " L'unité de sa foi et l'union de ses pasteurs; la pureté de sa
morale et la vertu die ses sacrements ; la majesté cie son cuite et les splon-
dours de ses cérémonies ; l'ardeur de son zèle et la tendresse de son
amour." (*)

Ce concile nous rappelle une perte nouvelle et sensible que vient de faire
le diocèse de St. Hyacinthe et l'Eglise entière du Canada, celle de M.
Desaulniers. C'était un esprit étendu et solide, facile et brillant à la fois,
qui passionnait le jeune auditoire qui assistait chaque jour à ses leçons, et
qui savait de plus s'en faire aimer. Car sous une écorce, on apparence un
peu rude, il possédait un cour profondément sensible, et sa bonté, son af-
fabiité autant que sa franchise lui donnaient pouvoir sur toutes les nobles
ames.

Né en 1811, à -lyamachicho, d'une ancienne et respectable famille,
descendant des Losieur et alliée au do Boucherville, il fit ses études avec
succès à Nicolet et alla les terminor au Collége de Georgetown d'où il
sortit avec le grade de Maître-ès-Arts.

Entré dans l'état ecclésiastique il se voua à l'éducation de la jeunesse,
et fut un des fondateurs et l'un des plus dévoués professeurs du Collêge
le St. Hyacinthe, où il enseigna Ô9 ans la philosophie.

Homme de foi et de courage, coeur droit et ami du devoir, il servit toute
sa vie l'Eglise avec toute l'amour et le dévouement dont il était capable, et
sous ce rapport il pouvait beaucoup.

() Circulaire au Clergé.
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Quatre dvêques et plus de cent soixante prGtres ont honoré ses funé..
railles, et par leur présenco ont témoigné le regret que cause à toute
l'Eglise du Canada la perte de ce prêtre vénérable. Nous nous associons
à cette douleur générale désirant, autant que nous le pouvons, alléger les
regrets dans lequels est plongée la respectable Corporation du Collége iSt.
Hyacinthe.

Le 20 du dernier mois, le câble translantique a apporté la bonne' nou-
velle de l'éclatante réparation d'une omission qui avait parue inexplicable,
PlHonorable Ministro d la Milice venait d'être élevé à la dignité de Ba-
ronnet.

Cette dignité est toute particulière à la Grande-Bretagne, et tient le
milieu entre la noblesse de la pairie et de la chevalerie. Jacques Ier fonda
cette institution le 22 mai 1611. Le premier Baronnet créé fut Nicolas
Bacon, de la famille du chimiste et du chancelier de ce nom. A la pre-
mière institution de l'Ordre, le nombre ces membres fut fixé à deux cents,
mais Jacques Ier lui-même on nomma deux cent cinq.

En 1824, sous le règne de George IV, il y avait quinze cent soixante-
sept baronnets. Depuis le siècle dernier on accorde, quoique avec discré-
tion, cette dignité aux illustrations marquées dans tous les genres. C'est
à ce titre que Walter Scott fut fait baronnet par le prince régent, le 22
avril 1820.

Le rang et la préséance dos Baronnets sont fix6s après les plus jeunes
fils des barons: les barons sont le dernier rang de la pairie anglaise. Les
baronnets et leurs fils aînés sont faits chevaliers sur leur simple demande.
Ils sont qualifiés de Sir, titre que lon accole exclusivement à leur prénom
en faisant suivro leur nom de famille du mot baronnet ou de sou abrévia-
tion ordinaire bart.

En 1610, on créa les Baronnets d'Irlande gui possèdent los mêmes droits
que ceux d'Angleterre. Charles Ier donna le même privilége aux Ecos-
sais, et en 1625, voulant encourager la colonisation américaine, il créa les
baronnets de la N\ouvelle-Ecosse.

Le Canada a été également honoré plusieurs fois cie cette distinction dans
la personne de Sir Allan McNab, de Sir John 3ervely Robinson, de Sir
James Stuart, de Sir L. 1. Lafontaiae, et vient l'être de nouveau dans la
personne de Sir G. E. Cartier. Tous les partis ont applaudi à cette nouvelle
nomination.

En même temps que la nouvelle de ld'évation si juste et si agréable de
Sir (-. E. Cartier, nous avons apprise celle de l'honorable Langevin au grade
de Chevalier du Bain, élévation non moins méritée et non moins agréable.

Les Chevaliers de POrdrc du Bain appartiennent exclusivement à l'An-
gletorre. Les amateurs d'origines font remonter son institution à Egbert,
un des petits rois de lhcptarchie au commencement du IXe siècle. Cet
ordre, cependant, paraît avoir une origine plus récente, et les savants s'ac-
cordent à ne pas faire remonter l'institution die l'Ordre du Bain au-delà
du rògne de Henri IV. Selon l'usage des temps de chevalerie, le roi
avait gardé la veille de son sacre, trente-six écuyers avaient veillé avec lui
et pris le bain ; ce furent les premiers chevaliers dc cet ordre qui fut ainsi
fondcl en 1399.

L'ordre subsita brillant jusqu'à la IRéforme ; à cette époque il avait de
nombreuses commanderies qui furent confisquées dans la spolation des biens
religieux. Obscurci sous Honri VIII et Edouard IV, l'ordre du Bain se
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transforma sous Elizabeth ; il devint non plus un ordre religieux ou miili-
taire, mais une distinction de cour purement honorifique. Le fameux
Walter Raleigh fut créé chevalier du Bain par la grande Reine. Jacques
Ier vendit ce titre plus d'une fbis, comme il vendit tous les titres pour com-
bler le vide que ses prodigalités occasionnaient dans les finances.

L'Ordre du Bain fut emporté dans la tourmente révolutionnaire du XVIIe
siècle. En 1725, Georges Ier le ressucita et il est aujourd'hui destiné à
récompenser le mérite civil et militaire.

Les Chevaliers du Bain étaient particulièrement attachés à la personne
du roi, qu'ils servaient d'une façon spéciale dans la cérùmonie de son cou-
ronnement, et les promotions se fesaient grénéralement la veille du sacre du
Nouveau Souverain.

Après avoir été rovêtus d'un habit de drap gris cendré, les néophytes
se rendaient à l'Pglise où ils entendaient les vépres. Ensuite ils se mettaient
au bain en signe de pureté, et c'est probablement cette coutume, d'abord
particulière à cet ordre et qui depuis s'êtendit aux ordres, qui lui it donner
son nom.

Après le'bain les néophytes passaient la nuit en prières dans 'glise, et
se confessaient afin de purifier l'âme comme ils avaient purifié le corps.
Au matin la trompette sonnait et le tambour battait comme pour les éveiller,
et v8tus encore de l'habit de drap gris, ils se présentaient devant le grand
Connétable et le grand Maréchal d'Angleterre. Ceux-ci les appelant un
à un par leurs noms, leur fesaient jurer sur les Evangiles d'aimer Dieu
avec loyauté et de servir l'Eglise au péril de leur vie, de respecter le Roi,
Cie protéger la veuve et Porphelin. Alors dépouillés du vtement gris, ils
étaient revêtus d'une robe et d'un manteau d'écarlate, coiffés d'une toque
ornée d'une aigrette blanche, et se rendaient au pahis. Le roi lui-nêmîe
leur ceignait la ceinture et l'épée ; puis par son ordre deux anciens che-
valiers leur chaussaient 1'éperon d'or, insigne Cie toute chevalerie. Ils
devaient ensuite servir le roi à son cIner, puis sur les trois heures de re-
levée, après s'être acquittés de cette fonction, ils allaient à l'église entendre
les vpres, à l'issue desquelles ils posaient sur l'autel leur 6pée qu'ils
étaient obligés de racheter par une somme d'argent.

Les statuts de Ilienri IV avaient réglé que les chevaliers porteraient sur
l'épaule gaucho un écu de soie bleu céleste, à trois couronnes d'or cin bro-
derie, et pour devise ces trois mots : tria in uno, marquant les trois vertus
theologales. Mais l'insigne principal de l'Ordre était un collier ou cordon
rouge porté on écharpe, et au bout duquel était attaché un anneau d'or,
renfermant un sceptre et la devise au milieu de trois couronnes en champ
d'azur, et au bas une guirlande pendante.

La dccoration aujourd'hui est une croix d'or à quatre branches émaillées
cde blanc et séparées par un léopard ; au centre une rose, un chardon et un
trèfle avec trois couronnes, la devise est

Tria juncta in unum,

fesant allusion aux trois couronnes d'Angleterre, d'Ecosse et d'Irlande; elle
se porte suspendue à un ruban rouge.

Le Canada compte six commandeurs (K. C. B.) de l'Ordre du Bain: feu
Sir Macauly, Sir Henry Smith, Sir John McDonald, de la province d'On-
tario, et Sir E. P, Taché, Sir N. F. Belleau, Sir W. Logan, de la province
de Québec.
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Il compte sept chevaliers (C. R): feu M. de Salaberry, le Major Camp-
bell, l'hon. Black, lo juge on chef Draper et les honorables McDougall,
Howland et Langevin.

IL.

A Rome tout est tranquille. Une partie des troupes d'occupation ont
quitté PItalle et sont rentrées en France ; une brigade reste à Civita-Vec-
chia, et le drapean français flotte toujours sur la forteresse, couvrant le
drapeau pontifical de sa protection ; il n'y a pas lieu de s'alarmer.

C'est moins le mouvement extérieur des troupes qu'il faut considérer
que la politique du Cabinet des Tuileries; ce qu'il faut surtout peser c'est
lejamais do M. Rouher, c'est l maintien de la légion d'Antibes par le
gouvernement français, c'est aussi l'importance stratégique de 1omo à la
veille d'un conflit européen, c'est, par dessus tout, l'opinion de la France
qui fait au gouvernement une obligation de conserver Romo au Saint Père,
obligation que, du reste, la Cour est plus que jamais décidée à remplir,
malgró les bruits dO toutes sortes que font courir les Italiens.

La Correspondance de Bome nous apprend en effet que le colonel
d'Argy, comniandant de la Légion d'Antibes, est dO retour d'un voyage
qu'il a fait on Franco ; il y a vu lempereur et le ministre de la guerre :il
a été félicité cde sa belle conduite dans les derniers événements et CIe celle
de la lógion, et le résaltat sera que la légion va être portée à cieux batail-
lons. " On la regarde à Rome comme un corps d'élite, chargée do main-
tenir dans la pureté, les traditions de la valeur et de la discipline cIe l'ar-
móc française, de cotte armée si digne de justifier par son dévouement au
Vicaire de Jésus-Christ l'adago Gesta .Dei per Francos."

Les sociétés secrètes travaillent, avec une infernale activité, à désorga-
niser l'armée pontificalo. De tous les points de l'Italie arrivent dos émis-
saires dans un but politique. Des individus ont été arrêtés cherchant à
s'enrûler, afin die pousser les troupes à la désertion ; c'est particulièrement
le corps (les zouaves qui est l'objet de leurs machinations : ayant perdu
l'espoir de débaucher par la persuasion ou l'argent ces braves jeunes gens,
ils ont fait entrer les femmes dans le complot, et quelles femmes !......
Quand un parti a recours à des moyens aussi infames, il n'est digne que du
mépris des honnêtes gens, et ne saurait ûtre ni assez fiétri, ni assez Comn-
battu.

Tandis que la secto rêvolutionnaire cherche à corrompre l'armée, le
gouvernement pontifical lui prodigne los Onseignemonts et les secours de
L religion. Une retraite a été prêchée à Saint-Louis-des-Français pour
les légions d'Antibes, puis une seconde pour les zouaves. Les soldats
étaient libres d'en suivre los exercices, mais l'empressement était si grand
pour entendre les deux sermons qui se donnaient par jour, que l'église
était trop petite pour contenir la foule qui s'y pressait ; les officiers, le
colonel d'Argy en tête, ont été les premiers à prôcher de ferveur et
d'exemple.

La Franc-Maçonnoric triomphe à Vienne où la loi sur le mariage civil
a été accueilli par des réjouissances publiques, et force les évêques de sO
retirer de la Chambre dcos- Seigneurs. Le cardinal Rauscher a, on effet,
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écrit une lettre au pr6sident de la Chambre, où il déclare, au nom de ses
confrOres dans P'piscopat, qu'il ne leur est plus possible, après le dlrnier
vote, do prendre part aux délibérations de 'assemblêe.

Cette joie de la catholique Autriche dans ce triomphe du libéralisme
révolutionnaîre, a droit de surprendre ceux qui n'ont pas soulevé le man-
teau religieux dont cette puissance a si longtemps couvert l'inerédulité
réelle et l'immoralité dont elle est atteinte depuis le xvmote siècle ; mais
ce résultat n'a rien d'imprévu pour ceux qui ont jugé de pròs la politique
de l'Autriche.

Outre l'adoption de la loi du mariage, les autres faits qui s'y passent
sont bien capables de confirmer cette appréciation. Los curés assez cou-
racreux pour signaler aux fidèles labîmo vers lequel a révolution les
entraîne, sont poursuivis comme perturbateurs du repos public ; los j6suitos
sont chassés de leurs colléges ; l'ambassade de Romo est abaissée au rang
de simple légation et par mépris de la cour romaine ; enfin le Saint-Si6ge
a été indignement trompé par rapport au Concordat, car tandis qu'en
envoyait à Romo le comte CIO Crivelli pour donner cles explications sur la
conduite du cabinet, à Vienne on n'en continuait pas moins à on détruire
les divers articles, par des lois contraires et même par de simples roscrits.

D'un autre côtê les finances accusent un déficit de 450 millions pour les
trois dernières années ; la crise ouvrière s'y fait égaloment sentir comme
en Suisse et on Belgique, et la situation est si triste que l' Univers n'apas
cru mieux la peindre qu'on comparant l'empereur François-Joseph à Louis
XVI,. et la révolution qui menace l'Autriche à celle qui emporta le trône
des Bourbons.

L'empereur, avec le même attachement que Louis XVI à la foi catholi-
que, se laisse entraîner avec une égale faiblesse de volonté sur la pente
révolutionnaire où l'entraînent les ennemis dle l'Eglis, et ce ne sont pas les
avertissements qui lui ont manqué, il cèdo plutôit par manque d'énergie
que par manque de lumière ; on se rappelle les éelatantes protestations de
l'épiscopat autriclien doposées, il y a quelques mois, au pied de son trône,
c'est après les avoir lues qu'il a laissé agir ses ministres.

" Sire, dlans les vastes pays où les ê6ques soussignés exercent leurs
devoirs do pasteurs, les croyances chrétiennes sont restées intactes dans
le coeur de la très-grande majorité clos habitants ; le nombre clos catholi-
quos dont la foi vacille est relativement fort restreint, et parmi eux il ne
s'en trouvent que tròs-pou auxquels l'abandon complet du christianisme ne
paraisse pas une chose tout à fait impossible.

Néanmoins los manifestatiois du moment sont dirigées par les enne-
mis de l'Eglise et du christianisme. Ceux qui servent d'instruments à ces
démonstrations ne sont chrétiens que le moins possible, et bien moins
encore catholiques. Or, malgré la loi, ils jouissent (le la liberté complète,
d'employer tous les moyens, Inûm les plus odienx, pour tromper, pour
aveugler, pour exciter le peuple. La profoncdour des convictions et la fer-
meté cde la pensée individuelle, ne sont pas les qualités qui distinguent
notre époque, et le d dft du courage moral ouvre à l'effroiterie un vaste
champ d'activité. C'est ainsi que l'on s'explique les succès momentanés
d'une agitation habilement organisée.

Mais ce n'est pas par la vertu de pareilles influences qu'on peut fon-
der des institutions stables et bienfaisantes. Ce qu'elles donnent passe,
cela est certain ; mais les ruines qu'elles laissent derricre elles sont incal-
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culables. Eh bien, c'est ci la favour d'une telle situation qu'on déclare la
guerre au mariage chrétien et à l'éducation chrétienne. Personne ne peut
plus se tromper sur la portée des clameurs hypocrites qui s'élèvent contre
le Concordat ; elles signifient: nous voulons un mariage sans lien perpétuel
et sans caractère religieux; nous voulons une éducation sans religion et sans
morale sérieuse.

I Mais ceux qui demandent ces choses, si haut que puissent s'élever leurs
voix, ne sont qu'une faible minorité dans la population de l'empire, et on dé-
fendant le Concordat, nous défendons les véritables intérêts du peuple. Les
évques soussignés, vos fidèles sujcts, pleinement convaincus qu'en prenant
en main la défense des droits de l'Eglise, ils combattent pour Dieu, pour
votre trêne et pour votre )uplo,rcmetteut avec confiance sous la protcc-
tion de Votre Majesté, leur causé dont ]ajustice est indubitable."

Voilà le langage si juste et si modéré que FrançoisJoseph n'a pas voulu
entendre. Il sagura bientêt que les évêques combattaient réellement pour
son trône. Puisse-t-il ne pas l'apprendre trop cruellement!

Si l'Autriche, où tout croule, offre aux catholiques un spectacle uavrant,
ils ont au contraire lieu d'espérer et die se réjouir on reportant leurs re-
gards vers l'Angleterre, où un grand acte de réparation semble être sur
le point de s'accomplir bientôt.

Le moment approche en effet, où l'Irlande va obtenir justice et les choses
marchent plus vite au parlement anglais qu'on aurait pu le prévoir. Dans
la séance du 4 avril, la Chambre dos Communes a reconnu que l'Eglise
Anglicane devait cesser d'exister on Irlande comme établissement d'Etat.

'Telle est on efft la conséquence que l'on est on droit de tirer dos deux
votos qui ont été émis dans cette mémormble journée. Par le premier, la
Chambre a rejetê l'amendement de Lord Stanley, qui proposait le renvoi
de la question au prochain parlement, à une majorité de 330 voix contre
270. Par le second, la chambre a décidé de se constituer en comité pour
examiner la proposition de M. Gladstono.

Et ce n'est pas là seulement une question de principe, ce serait peu de
convenir de la nécessité d'abolir l'église officielle on Irlande, si l'on ne
devait on venir de longtemps à l'application. Ce serait sans doute une vic-
toire poir l'Eglise catholique ; mais peu profitable si les fruits devaient s'en
faire entendre indéfiniment. Tout porte à croire que les conséquences isront
immédiatement déduites, et que le gouvernement sera prochainement
amené à traiter l'Eghse catholique et l'Eglise anglicane sur le même pied
d'égalité devant la loi. De là naitront sans doute d'autres conséquences appli-
cables à la Haute Egïise, en Angleterre mme, et c'est parce que Ces consé-
quences ont été prévues, que M. Disraèli a usé des moyens les plus extrêmfes
pour rallier à son opinion la majorité. Il a été jusqu'à répétor ces accusations
banales ressassées depuis dos siècles, contre l'Eglise catliolique, et que les
Anglais sensés ne peuvent plus entendre sans sourire de pitié. Il a osé
dire " que les partisans du Pape, sous le voile clu libéralisme. s'étaient
lignés pour s'emparer du pouvoir suprême, et que leur réussite menaçorait
le trün même." Etquoi, l'Angleterre croit-elle que le Pape est
Fénien, et que sa flotte va faire une descente sur les cOtes d'Al-
bion, occuper Londres et renouvoller une seconde conquête normande!
Allons, M. Disraëili, vous n'en croyez rien, et la chambre avec vous, car

412



oIIRONIQUE.

Malgré cet épouvantail mis devant ses yeux, elle a donné raison à M.
Gladstone. C'est la première fois peut-8tre qu'un ministre anglais fait ap-
paratre, avec si peu de succès, le terrible faitùme du papisme. Que va de-
venir la vieille Angleterre si l'on peut lui parler dos sinistres projets du
Pape sans la glacer do terreur !

Ce fait du moins a une signification profonde et fait connaître quel est
l'état dos esprits en Angletorre ; le temps des persécutions est passé, l'église
catholique gagne chaque jour dans l'opinion publique ; les prjugls de race
et de conquêtes disparaissent peu à pou, la fusion tend à se faire entre les
vaincus et les vainqueurs, l'Anglotere n'a rien à y perdre et les terreurs de
M. Disraëli ne sont que fointes. Il ne peut ignorer que si l'Angleterre
fait cosser les plaintes séculaires de l'Irlande, elle y gagne une alliée
fidèle et d'autant plus sure, que son peuple et ses êvques catholiques lui
donnent tous les jours dle nouvelles garanties de loyauté ; que l'on donne à
l'Irlande une égalité complète devant la loi, et l'Angleterre n'aura pas
même besoin d'y laisser un soldat pour s'assurer de la tranquillité. L'Irlande,
dle son cot6, ne peut que gagner à cette union, jamais elle ne sera plus
grande qu'unie à la puissante reine des mors, à moins qu'elle ne songe un
jour à conquérir la grande Bretagne et l'Ecosso, ce qui serait uno chimère
à laquelle sans doute le premier mnistro de la reine Victoria n'a pas rêvé.

Un cles a-saillants les plus énergiques du cabinet a été M. Lowe, esprit
mordant, incisif, logique, et orateur du premier ordre: Il a tonjours, comme
disent les Anglais, les oreilles de la chambre. Entre ses mains habiles tous
le projet ministériel a subi une distinction minutieuse, et de plus il a été
sans pitié pour la protestantisme légal de l'Irlande.

" Comment, s'est-il écrié a un certain moment, 70 pour 100 de la popu-
lation irlandaise sont catholiques, 12 pour 100 seulement appartiennent à
l'église épiscopale, et ces 12 pour 100 sont gorgés de richesse, tandis que
78 pour 100 ne recçoivent aucun secours de l'Etat ! Eh bien j'en tire cette
conclusion, c'est que l'Irlande est un pays par excellence pour y établir le
système volontaire, car la majorité du peuple y soutient déjà son clergé, et
l'établissement de l'égalité politique pour toutes les religions est, selon moi,
la condition nécessaire de la question."

L'attitude de la presse est égaloment remarquable clans cotte circons-
tance. La plupart des journaux font entendre clos chants dc triomphes et
dans beaucoup do grandes villes, clos assemblées ont ou lieu pour féliciter
M. Gladstone de sa victoire. Ce fait est significatif on présence des futures
élections : Le maintien on la suppression de l'écglise épiscopale d'Irlande
deviendra sans doute le cri de guerre dos partis ; jamais la malheureuse
Irlande n'aura joué un rOle si important dans la politique britannique. La
justice finit toujours par reprendre ses droits, ce sera un nouveau triomphe
pour l'église et une consolation dans ces temps d'épreuves et de combats.

Si l'Angleterre s'inquiète du résultat des d6bats parlementaires, elle
doit être dans la joie ce voir sitOt finie une guerre qui pouvait se pro-
longer indéfiniment et lui créer dc très-grands embarras. Le succès de
l'expédition d'Abyssinie a été complot; le 7 Avril le général Napier
appris que Théodoros se disposait à venir à sa rencontre, il ne l'atten-
dit pas et vint camper le lendemain à six mille ce Magdala dont il
alla reconnaître la position. Eln même temps, il envoya sommer le
Négus ce rendre ses prisonniers. Celui-ci n'on fit rien ; le délai accordé
étant passé, le général anglais fit donner l'assaut au fort Shillasso qui
couvrait la position de Magdala ; il fut emporté presque sans coup férir.
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Tnihéodoros, témoin de la lâcheté de ses troupes, se jeta dans Magdala
et ouvrit le feu sur l'armée anglaise. Sir Napier, de son c8té, commen-
ça le bombardement qui dura trois heures, puis il lança ses colonnes
d'assaut qui avec peu de blessés et pas un seul homme de tué empor-
tùxrent la forteresse.

Théodoros a été trouv6 parmi les morts, la tête fracassée par une
balle; 1400 prisonniers sont tombés aux mains des Anglais avec les

ieux fils du Nëgus. Les captifs, pour la délivrance desquels l'expédi-
tion avait été entreprise, sont aujourd'hui on route pour l'Angleterre.
De grands richesses avaient été accumulées à Magdala, le butin a été
immense, et l'enthousiasme des soldats n'a pas été médiocre quand ils
ont découvert quatre couronnes royales d'or massif, et 20,000 dollars
en argent, plus dle mille pièces d'argenterie et une quantité énorme de
bijoux et d'autres objets de prix.

Le 14 avril, les vainqueurs, embarqués de nouveau, reprenaient, cou-
verts de lauriers, le chemin de la patrie, les uns partaient pour les Indes
los autres pour l'Angleterre.

Une paysanne de la Bavière rhénane possède six oies de la plus belle
venue. Un de ces matins, en allant leur ouvrir l'étable où elles passaient
la nuit, un triste spectacle s'offre à sa vue: les oies étaient là, étendues
toutes ensemble, comme frappées du même coup mortel. - Cependant les
pauvres bêtes ne portaient aucune trace de violence. Le vol était évidem-
ment étranger au crime, car le voleur aurait emportó ses victimes. La
bonne femme se perdait Cn conjectures ; cependant, après tous les efforts
possibles pour ranimer ses oies, elle se décida à les plumer séance tenante
après quoi elle les porta dans sa chambre. Le soir venu, elle se coucha
on essayant de se consoler par la pensée qu'elle irait le lendoemain, jour (lu
marché, à la ville voisine, vendre ses pensionnaires.

Au milieu de la nuit, elle fut soudain réveillée par clos cris plaintifs qui
montèrent bientôt au dianason le plus déchirant ; saisie de frayeur, elle
n'ose faire un mouvement. Les gémissements continuent; de sourds pié-
tinements accompagnent ces plaintes sinistres et semblent se rapprocher du
lit ; enfin, au milieu de l'obscurité, la fermière dont l'effioi est au comble
voit s'agiter une demi-douzairc de fantOmes menaçants. Elle se croit per-
due, et appelle au secours d'une voix désespérc. La servante de ferme
couchée tout auprès, se hâte d'accourir une lanterne à la main. Les reve-
nants étaient les six oies ressuscitées. A cette vue, la fermière saute en
bas de son lit et court se réfugier dans l'étable, où la servante non moins
épouvantée, va se cacher aussi. Le jour parut enfin, et tout s'expliqua
lorsqu'elles aperçurent dans l'étable une jarre découverte où fermentait
de Peau-de-vie de grain. Les oies, pendant leur s6jour dansl'étable, en
avaient voulu boire et reboire, tant et si bien qu'elles étaient tombées en
léthargic. Elles on seront quittes pour une mue forcée, et l'année pro-
chaine leurs plumes auront repoussé.

Combien d'ivrognes ont été plumés vifs pour s'être ainsi endormis dans
l'ivresse.



LETTRE DE PIE IX AUX EVEQUES DU CANADA.

Mgr. l'Archevêque de Québec a reçu le 4 du courant de Notre Saint
Père le Pape, la lettre suivante adressée à tous les Evéques de la Province,
au sujet des Zouaves Pontificaux Canadiens:

< A nos Vnérables Frères les Euêques de la Province de Québec,
et à leur Clergé, etc.

PIE IX, PAPE.

" Vénérables Frères et Chers Fils, Salut et ]Bén&diction Apostolique.

" Nous avons déjà chargé la troupe d'élite de jeunes Canadiens qui ont
dit adieu à leur patrie et traversé une étendue de terre et de mer pour
voler à Notre secours et défendre les droits du St. Siége, de vous dire
avec quelle affection et quelle joie Nous avons reçu un si éclatant témoi-
guage d'amour et de dévouement, et combien Nous avons 6té charmé dos
marques de respect que vous et votre peuple Nous avez données. Mais
Nous ne pouvons Nous empûcher de vous l'écrire Nous-mêmes.

" La douleur avec laquelle vous avez vu le trône pontifical injustement
attacuê, les priòrcs publiques que vous aviez recommandées, et (i ont ét6
faites avec tant de piété dans le but d'implorer pour Nous le secours de
Dieu, la joie universelle qui a éclató partout à la nouvelle de Notre récente
victoire; l'ardeur avec laquelle,-vous Nous l'assurez,-votre jeunesse
aspire à s'enrôler dans Notre milice, et leurs parents et les autres fidèles
sourient et applaudissent à leur résolution: tous ces faits nous prouvent si
bien l'amour dont brûlent vos cours pour Notre personne, et montrent si
clairement cette inébranlable solidité de l'unité catholique, qui fait notre
joie, qu'ils demandent de Nous une preuve toute particulière de Notre
reconnaissance. Cette prouve, Nous vous la donnons bien volontiers : et
on remarquant avec joie et bonheur dans ces circonstances le fruit de
vos travaux, en constatant la foi, la religion et la piété avec lesquelles votre
peuple répond à votre zèle et à vos soins, Nous prions Dieu de conserver
dans tous les cours cette belle disposition, de confirmer par sa grâce et de
promouvoir son oeuvre, afin qu'il puisse un jour récompenser au centuple
ce que vous faites pour la gloire de son nom. En attendant, comme une
assurance de cette grâce d'en liaut et comme gage de Notre bienveillance
toute particulière, Nous vous accordons avec toute laffection possible, Notre
bénédiction Apostolique, à vous et à tous ceux dont vous êtes chargés.

Donné à Rome, près de St. Pierre, le .31 mars 1868, on la 22ème
année de Notre Pontificat.

" PIE IX, PArs."



LE MOIS DE MARIE.

Après un long chemin au milieu du désert,
Sous un soleil de feu, sans ombre ni rosée
De torrents de sueur quand son front est

[convert,
Quand de son sein s'échappe une haleine

[embrasée
De ses yeux égarés, le pauvre voyageur
Interroge le ciel... et, suspendant sa course,
il appelle en pleurant loibragre et la fraî-

[cheur,
L'eau muriurante de la source.

Egar6 comme lui dans un désert brûlant,
Dévoré par les feux d'un soleil sans nuagei
Des sueurs du chemin mon front est ruisie-

[ tant,
t ji d emande aussi la frticheîur et l'oirage.
A uoire Dieu jînaiîds on netll r tours en va nI

Il fait iaillir pour mui l. suM CeU dU la iV,
Et je bois i longs traits, au bord de mion

rebeîuiui,
Aux sources du MOis Ds ManE.

Au sein de l'océan, ballott6 par le flot,
Quand le vaissean gémit sous l'affreuse tem-

pête ;
La terreur vient glacer le cour du matelot :
Labîme sous sc pieds... la foudre sur sa

[tête l. . .
Oh I qui lui donnera d'échapper à la mort ?
Dans cette sombre nuit, où chercher un

asile?
Etoile du marin, viens le conduire au port

0à son vaisseau sera tranquille 1

Je navigue aussi moi sur des flots furieux
Le vent des lassions agite ma nacelle:
La mort de toutes parts se présente il. mes

[yeux.
La mer au loin mugit, et l'éclair étincelle.
O Dieu, mnitre des flots, de moi prenez

A l'instant ;n'npparaît une étoile bénie
Et nia nacelle dort Il sa douce clarté

Dans le port du MoIs DL MAis,

La mort vole en éclats an sein des bataillons,
Le canon la vomit, grondant comme un ton-

[nerre.

La lumière a pâli sous ses noirs tourbillons
Et les morts par milliers couvrent au loin h

[terre.
Et dans des flots de sang un malheureux

[blessé
De ses cris suppliants implore aide, assis-

[tance.
Si sa mòre était là l! niais le bruit a cessé,

Sa voix se perd dans le silence.

Engagé comme lui dans de rudes combats,
Autour de noi renfer fait pleuvoir la mi-

Ltraille.
De tous côtés je vois les plus braves soldats,En expirant tomber au fort de la bataille.
Et moi, je suis blessé, la mort est dans mon

[sein. .
Par pi ti, par pitié, i l secours je vous prie I
Ma mère est près de moi, je sens sa djonce

[main.
Je suis dans le Mos os MAmr.

Quand l'exilé revient an foyer paternel,
nu saluant de loin les toits de son village,

Le vent, l'oiseau, la fleur, tout lui semble In
[appel,

Et malgré sa fatigue il retrouve courage.
Mais la pluie a grossi le rapide torreut...
On lattend sur le bord et du geste on le

[presse..
Qu'on lui donne une barque, il rejoindra

[content
Le doux objet de sa tendresse.

Exilé, je retourne liu bienheureux pays
Où Pou m'a dit cent fois que j'ai reçu nais-

[sauce.
Je vois dans lelointain ses pavillons chéris ;
Marchons, marchons encor, ile coeur plein

[d'espérance.
Salut mon beau pays, salut toit paternel !!
Je vais franchir gaîemeit le fleuve de la vie,
Une barque m'attend pour nie conduire au

[ciel,
La barque du MoIs DE MAiml.

F. M.


